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REVUE
DES

ÉTUDES ARMÉNIENNES.

NOTE
SUR

UNE ÉTYMOLOGIE DU MOT VARDA PET,

PAR

PAUL AL P HAN DÉRY,
DIRECTEUR IPÉTIJDES A L'ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES.

Le signataire de cette notule, s'il se donnait le moins du monde
pour un arménotogue, se rendrait coupable d'une grave usurpa-
tion de qualité; aussi se garde-t-il bien de prétendre apporter une
solution personnelle à un problème qui a laissé perplexes certains
parmi les plus éminents représentants de la discipline à laquelle
se consacre cette revue. Il ne fait que signaler mi essai de solution
vieux de deux siècles et demi et probablement oublié.

Quelle est l'étymologie du mot Vardapet ou Vartabed? Le savant
administrateur de la Société des Études arméniennes, mon cher col-
lègue et ami Frédéric Macler, m'a répété l'hypothèse qu'avançait
avec grande prudence son maitre Auguste Carrière : Vardapet aurait,
selon lui, signifié couronné de roses. Le rapprochement se ferait sans
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2 e. ALPHANDeRY.

peine avec le cormatus latin( 1 ) si les moines arméniens portaient
comme les religieux occidentaux la comma figurée par la tonsure.
Il n'en est rien et, dans le cas de vardapet, la couronne de roses
désignerait des candidats à l'état de bienheureux. Aussi bien,
cette hypothèse, aux yeux même de son auteur, n'était rien de
plus qu'une hypothèse, ne prétendait pas clore l'enquête. Cette
enquête, M. Macler l'a poursuivie : il a pris récemment une nou-
velle consultation auprès de plusieurs arménisants d'entre les
plus qualifiés et m'en a aimablement communiqué les résultats.

Ils présentent quelque diversité. Le sens du second élément,
pet, n'est douteux pour aucun des correspondants de M. Macler :
il signifie maître, chef, dirigeant; mais l'incertitude règne quant à
la signification de l'élément yard, vart (qui est lu aussi warda ou
vert). Var ou yard peut vouloir dire œuvre ou travail; d'où, pour le
omposé vardapet, le sens de chef, maitre, dirigeant du travail, ou

plus simplement martre (c'est le sens de l'abréviation varpet)( 2 ).
Warda, sanscrit (cf. l'anglais mord) signifiant le verbe, vardapet
désignerait le maître du verbe('). Cette explication est à rapprocher
de celle qui retrouve dans varda le sanscrit vart ou vil qui signifie
enseignement ou science(").

M. Macler s'interdit de conclure; il rappelle simplement que le
mot est quelquefois orthographié vertabied et que dans ce cas quel-
ques grammairiens font dériver vert de veritas; le vertabied serait
le chef de la vérité ou le chef d'une école qui détient la Write).

Je ne puis — et pour cause — décider entre ces hypothèses
dont plusieurs sont séduisantes. Celle que j'apporte se recom-
mande d'un très grand nom de la science occidentale, celui de
Ducange. Peut-être est-ce son seul mérite.

Elle se trouve dans le Glossarium mediae et itOmae latinitatis,
à l'article Bactroperatae( 6 ). Ce mot, formé de p,ix,pop, bàton. et de
znipoc, fera, sac, besace (plus rarement : outre à porter le vin)
désigne les philosophes qui, en mépris du siècle, portent avec eux

{1) V. DUCANGE, Glossarium, s. v. Coronatus.
•') Communication de M. A. Aharonian.
(') Communication de M. A. Tchobanian. M. Alfaric, professeur à l'Uni-

versité de Strasbourg, a bien voulu me suggérer un rapprochement avec
Actes, iv, s s, où saint Paul est appelé d rlyomcnos rotï .oyou , dux trerhi dams
la Vulgate.

M Communication de M. G. Sinapian.
(') M. Macler cite seulement pour mémoire l'étymologie par nard = nid de

pigeons, d'où vardapet = chef du nid, chef d'école.
;6) Ed. G. A. L. Ilenschel, Paris, Didot, 184 t. I. p. 528.

http://b�ton.et


DOTE SUR UNE ETYMOLOGIE DU MOT VARDAPET. :3

tout ce qu'ils possèdent. C'est dans ce sens que l'emploie S. Jé-
rôme (in cap. t9. illatthaei). Par analogie, les moines ont quelque-
fois, dit Ducange, été appelés Bactroperatae, car leur équipage,
un béton, une besace, montre aussi le mépris qu'ils professent
pour les richesses terrestres. C'est de cet emploi du mot que
Ducange fait dériver le nom porté par les moines arméniens,
Vatrapetae; il l'a rencontré dans le chapitre de la Descriptio Terrae
Sanctae écrite entre 1.97i et 1995 par le voyageur allemand
Burchard de Mont-Sion où sont décrits les usages, surtout
religieux, des Arméniens que Burchard a pu observer. Et, au mot
Vatrapetae Ducange ajoute cette glose qui fait l'unique intérêt
de la présente note : cote, ut videtur, contracta ex Bactroperatae.

Il est prudent de faire observer que Ducange cite Burchard de
Mont-Sion non pas d'après le texte authentique de sa Descriptio,
mais d'après une édition de Venise (1.519) où le texte, plus
qu'altéré, est complètement récrit par le dominicain Chrysostome
Giavelli 0 ). En réalité, Burchard avait écrit verthabite (2 ) et peut-être
Giavelli, dès avant Ducange, avait-il «sollicité,, le mot pour le
faire ressembler à Bactroperatae, terme grec que pouvait ne pas
ignorer un religieux vénitien.

Solution du problème? Étymologie de pure fantaisie? Tout avis
de ma part serait présomption choquante.

( 1 ) Voir notice sur cette édition dans Histoire littéraire de la France, t. XXI
p. 508-509.

LAURENT, Peregrinatures medri uevi, Leipzig, 1864, p. 9 2.

1.





TITRES IRANIENS EN ARMÉNIEN,

PAR

E. BENVENISTE.

NAZARAR.

Pour expliquer le premier terme de naxarar, que Hûbschmann
tenait déjà pour iranien, M. Meillet a supposé (dans cette Revue,
H, p. 2) une substitution, par étymologie populaire, de *nasa-
d'après nax fft premièrement'', à nâfa qu'il a retrouvé ingénieuse-
ment dans nahapet R patriarche,,. Le sogdien n'eer *nélfSiir
ft chef du peuple, gouverneur prouve en effet qu'un ir. *nit-
fapaii- rc chef de lignée,, est sûrement à l'origine de arm. nahapet.
Il convient seulement d'insister sur le fait que le -h- arménien
ne peut représenter ici que m. ir. IL, non -h-. Le double traite-
ment -f- et -h- de ir. *-f- (<*-ph-) entre voyelles, illustré par
nea> pers. ne, niais kaufa kat?, fournit un principe dialectal
non encore reconnu : -f- est du Nord-Ouest, -h- du Sud-Ouest,
comme il ressort immédiatement de pers. diiinin : av. zafan-.
C'est donc un radical septentrional ne- qui a pénétré en persan
comme en arménien, et a supplanté au Sud-Ouest la forme à -h-
qui eût été parallèle à iVihilviind <Necuiaact. Il n'y a du reste
aucune trace au Sud-Ouest de titres pareils à nahapet ou nafdar.

Mais la conservation même de nahapet rend douteux le rappro-
chement avec naxarar, douteuse aussi l'influence attribuée à nax.
Il ne semble pas être connu de cas où dans le même dialecte un
même mot entre en composition à la fois avec -&ira et -pati.
En réalité c'est nax n d'abordn qui est le pivot du problème, et
qui est solidaire d'un groupe de mots iraniens sur lequel une
étude de M. Jackson (J.A.O.S., 1927, p. 193-197) n'a pas fait la
lumière souhaitable.

http://pers.ne
http://pers.ne


6 E. BEN VENISTE.

Les formes de Turfan sont : nx m'un, nxrust. nxœslyn

« premier ," , et nu , x «commencement,, , n lex z d e primogenitus",
n X try r dont le sens sera discuté plus bas. On part de m. ir.
*nax" que Bartholomae ( Z. Air. Wb., p. 48) a rapproché de got.
néhtv e près'' , et qui, gardant au Nord-Ouest le timbre radical a,

est altéré en nux au Sud-Ouest par l'épenthèse. De là, d'une part.,
naxust, naxustin «premier'' (cf. phl. litt. naxust, pers. niixust ,

naxust) de *nae-ist, naxvén ( non naxutta Millier) *nax'aina -; de
l'autre aux (non nùx Müller, ni nu Bartholomae) «commence-
ment'', nusuid « né le premier''.

La dérivation et le sens de nu•& restent encore à élucider.
M. F. W. K. Müller l'a laissé sans traduction ( Handschr. Reste.

11, p. 22). M. Andreas lui a fourni l'indication suivante : enaxvêr,

nuxoer Fiirst, princeps [von einem iilteren naxuditr], (ibid..

p. 11"). Étymologie irrecevable, car *nasuiiiir ne peut aboutir

qu'à *mixer ou *nuxeir, en aucun cas à nuxuer. Aussi Salemann
(Illanichaeica, IV, p. 42) a-t-it eu raison de l'écarter. Mais sa
propre interprétation ne vaut pas mieux : il coupe nwx•tv y r et
hésite pour le second terme entre tir «homme'' et var sagesse., .

C'est pour -vir ehomme,, qu'a opté M. Jackson, en rapportant
l'expression «premier homme", au mythe de l'Homme originel

dont on sait l'importance dans le manichéisme.

M. Jackson a cependant rappelé que ce même mot, en réalité

un titre, nous est connu depuis longtemps, travesti en nom

propre comme il arrive souvent, chez des historiens byzantins
ou arabes : b Naxopayeiv (Agathias), ô Naxoepyciv,

xospuyciv ( Ménandre) lapvaxopydvns (Theophylacte Simo-
catta), Nax"ergiin ( Tabari), etc., et aussi niix"itrii, titre d'un
dignitaire chez Firdousi, arm. tardif nixor, etc. (Nüldeke, Tabari.

p. t 52, n. 9 ; Justi, Iran. Nantenb. p. 9 1 g). C'est sur ce dernier
radical en -ce- que repose la transcription chinoise ni-hu-ban

<*nivaryan du titre porté par les trésoriers des rois sassanides
(Laufer, Sino-Iranica , p. 532, 110 98), cf. arm. iVixoragan (Hoff-

mann , Auszjige, p. 25o), avec une altération récente de na- en
ni-. Les transcriptions grecques reproduisent un pluriel en -1n

d'un radical qui, d'après Naxpepyclu, ar. Nax"erafritn, Naeerapn,

était clairement *naeer(ak) et non *naxvir (Salemann, Jackson).
Par contre, pers. niizeiiri arm. nixor (= nixor), gr. Naxopaydv

supposent *nax"itr(ak). Pour avoir passé trop rapidement sur la

diversité des transcriptions, on s'est privé d'un élément essentiel
eu débat, l'existence d'un couple m, ir. *nax"iir : plut. T. nuxvcr,
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L'emprunt arabe nix"ar «grand personnage, noble, lier» remonte
à *nax"ar, non à nux"er, comme l'a avancé Salemann (loc. cit.,
p. lt3-lt6) suivi par M. Schaeder (Heitzenstein-Schaeder, z.
ana. Srynkret., p. 2 78,  n. 1).

L'apparente complication introduite par *nax"Cfr à côté de
?mei& se résout en clarté. M. Andreas (ap. Lentz, Z. I. I., IV,
t926, p. tr7o-27 I) a appelé l'attention sur des mots persans où
à et r alternent et indiquent respectivement une origine arsacide
ou sassanide. On fera toutes réserves sur ie prétendu e passage') de
l'un à l'autre son dans pers. kàr, kurde kir, ou pers. néimàz, kurde
nemêz. En tout cas, M. Lentz a opposé justement N.-O. beàyar
«libérateur') à S.-0. bazéyar; N.-O. roinàyar milluminateurr à
S.-O. rainèyar, et attribué au N.-0. les formes persanes du
type de Diintàvând, dïnàviir. Ceci prouve que, en composition, les
premiers termes sont au N.-O. en -à-, au S.-0. en -é- (cas
oblique). Phl. N.-0. *naxvàr se ramène ainsi sans difficulté à
*naxeàjgar et S.-0. nuxvér à *nax"ear. Le persan offre un parallèle
exact : vermiir «courageux') (suffixe seul arsacide), en face du
S.-0. diler. L'évidence du rapprochement *nax"àear : nueér, di-
lev& : diler n'est voilée que par l'haplologie knax'àear> nax"itr.

Il s'agit donc d'un m. ir. *nax" «origine,' ou «primauté'', dont
une forme adverbiale s'est fixée . dans l'arménien nax «première-
ment'', et qui a fourni les composés *nax"iir, nue& «qui détient
la primauté». Ces titres correspondent à un degré de noblesse,
non à une charge définie: tandis que, selon Firdousi et les témoi-
gnages chinois, un *nax'àr(ak) avait la garde du trésor royal, on
voit chez Tabari (p. 152) le méme titre donné au gouverneur
général d'une province (patespiin). La formation de arm. naxarar
apparalt comma nettement indépendantli de celle de nahapet et
doit s'expliquer par *nnea.eitra- (cf. Nohodare8 chez Ammien).
Dans les emprunts fait par l'arménien au dialecte du Nord-Ouest,
-e- est rendu par -x- : cf. kaxard : av. kax'arda- «sorcierr:
patasxani : *pati-saxPan- «réponse', (le détail de cette dernière
équivalence sera repris ailleurs).

LtiX IN.

L'importance de ce titre se marque non seulement à l'excellence
de la dignité qui équivaut au comrnandemeni d'un territoire ou
d'une armée, mais au nombre des dérivés qu'il a formés et que
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les dictionnaires indiquent suffisamment. Néanmoins texan n'a
été, à notre connaissance, l'objet d'aucune recherche sérieuse : on
ne saurait compter comme telle l'étude où M. 11. Bleichsteiner
( Bandés Amsorya, 1997, p. 754 et suiv.) a essayé, au mépris de
toute méthode et par une série de rapprochements erronés, d'an-
nexer ce mot au ejaphétiquey).

Bien que Hübschmann n'ait pas mentionné ièxan parmi les
emprunts iraniens, on peut présumer que, comme tant d'autres
titres, relui-ci appartient au vocabulaire arsacide de la féodalité.
L'initiale rappelle immédiatement celle du titre ixàée, xiécS' des
rois de Sogdiane et de Ferghàna Chrono/mi, trad.
Sachau, p. 109; Justi, Iran. Namenb., p. lit t; Müller, Mahr-
namag, p. 31), qui est peut-étre reflété par la transcription chi-
noise i-ts'at (Lauter, Sino-Iranica, p. 53o, n° 95). On y a reconnu
depuis longtemps *.rkaita-, av. ziaéia «lumineux, majestueux'',
épithète de divinités et de héros. De même, le i- de iixan n'est
que prothétique comme le a- de axiiarh. Sans examiner les faits,
sporadiques et parfois flottants, où i- sert d'attaque à un groupe
consonantique initial avec à ou s (Bartholomae, Z. Air. Wb.,
p. 79 et suiv.), il suffit provisoirement d'y relever l'indice silr
d'une origine septentrionale.

Ièxan suppose ir. qui évoque sogd. 'y'S'arn *axiavan
«roi', qu'on lit plusieurs fois dans la version sogdienne de l'in-
scription de Kara-Balgassun (F. W. K. Müller, Sitz. ber. de
l'Acad. de Berlin, 1909, p. 758-709), et aussi en sogdien
chrétien où il rend gacriXetfs. Le sogdien bouddhique ne connait
que 'yeyren- *axèevan-, chr. xiévan,<*xiai-van (cf. Bartholomae,
Zur Kenntniss d. m. ir. Mundart. III [—Sitz. ber. Heidelb. Akad.,
192o], p. 99). Il ne peut s'agir pour arm. *.ràân d'une contrac-
tion de xsâuan : la prothèse différente, et aussi le maintien normal
du groupe en phl. N.-0. s'y opposent. On posera donc
deux dérivés de lexiià(y)- :*xiiina et Mo«, qui sont dans le même
rapport que av. (iaiOra)- pana et v.-p. (xèassa) -man. Le radical
*-xèàn- se laisse probablement retrouver dans Âmeivas, que
Justi (Iran. Namenb.. p. 34) n'a pas interprété. Si cette analyse
est correcte, elle aboutit à séparer Aran de i4xcm «je suis maître
de,I, qui ne pouvaient d'ailleurs sans difficulté sortir l'un de
l'autre, et à tirer iirem de *.zayami.

La racine *.r4à(y)-, entre autres, a fourni des dérivés variés sui-
vant les dialectes, presque tous pourvus d'une valeur définie,
que le hasard des découvertes ou le progrès de l'analyse nous
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restituent peu à peu. C'est un groupe entier de dérivés qui est
venu à l'arménien d'un dialecte du Nord autre que celui des
documents de Turfan.

SEPUH.

•
On a toujours tenu sepuh snoble, pour un emprunt iranien.

bien que Hübschmarin l'ait exclu de son relevé. Il s'agit claire-
ment d'un composé à second terme -puh< *purh «fils', d'origine
septentrionale (Meillet, XVII, p. 248), et qu'on pour-
rait comparer à av. visa-puera- ,t fils d'une maison seigneuriales,
phl. N.-O. vispuhr, phl. S.-0. vis pus s princes), sogd. viipuS
er héritier” (F. W. K. Müller, Soghd. Texte, p. 83, I. 1). Cette dé-
nomination caractéristique du prince héritier est attestée, on ne
semble pas l'avoir remarqué, dès les papyri araméens d'Éléphan-
tine, el reportée historiquement aux Achéménides : l'expression
earn rties fils de la maison,,, désignant ceux qui prennent
rang à la suite du roi et qu'on interprète d'une manière vague
par sies familiers du palais+, (Cowley, Arum. Par., p. t I h) est la
traduction de visa-puera- et l'amorce de l'idéogramme qui re-
couvre, dans les inscriptions pehievies, le titre de erprince

, vispuhr (Nôldeke, Tabari, p. 71 et 5ot; Herzfeld, Pai-
kuii, p. 157 et 17o).

Le rapport de vis- à arm. se- est obscurci par une altération
arménienne dont on a essayé de rendre compte Viandes Amsorya ,
1927, p. 762) par *vss- <*visè- cas oblique. De son côté M. Leutz
venait de produire une suggestion identique en l'attribuant
h MM. Andreas et Marr ( Z././., IV, 1926, p. 3o2, n° i63).
Il nous a échappé à tous que, à cette époque, *visépuhr aurait
aboutir à *sipuh. On pourrait sans doute invoquer les quelques
exemples où -i- passe à -e- sous l'influence de -u- de la syllabe
suivante : tiret edominer''; teruthium edomination'' (Meillet, Es-
quisse, S a 5,, p. 32). Mais il s'agit là de mots authentiques, dont
le -i- repose toujours sur un -e- arménien, qui précisément est
exclu dans le cas de sepuh. De plus, on ne cite pas dans le nombre
un seul emprunt iranien. La seule origine de sepuh qui réponde
aux correspondances vérifiées est *vseapurh, ir. *visya-puOra., où
un adjectif juxtaposé remplace le premier terme nominal. En syl-
labe intérieure, -ea- < *-ya- se réduit à -e-; par suite, la chute
de v- n'a pu se réaliser qu'après cette réduction. C'est le principe
qui explique • de vieux noms de mois tels que Mehe(kan), qui
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n'équivaut pas à MgOpeixcevc c, mais à *ilfriiOrya-, Ahe(lean),--_* AOrya-,
Mareri ‹* Maeyàrya. av. :May (Mani U a rt , liwersuch. z.
Gesch. von Iran , Il, p. 9.05).

On simplifie trop l'iranien du Nord-Ouest en le bornant au

parler qui nous e;t connu. H s'y est produit des variantes dialec-
tales dont, l'arménien, dans une certaine niesure, garde le reflet,

mais qui, néanmoins, ne doivent pas obscurcir les Irait communs
à tous les parlers septentrionaux.

VARDAPET.

L'équivalent ordinaire de vardapet est 1(5c/cm:ans, auquel fait
pendant aiakert trita8irrifsr. L'origine iranienne n'en est pas dou-
teuse, malgré le silence de Hübschmann. Le premier élément
préserve le seul vestige, â notre connaissance, d'une forme S.-O.
*carda-, de hi racine av. varz- travailler activement'', phl. et
pers. carz-, généralisée partout ailleurs avec le -z- du Nord-Ouest.

et , d'assez bonne heure en persan, le sens spécialisé de es travail
agricole',. Les emplois avestiques comportent une nuance d'rfap-
plication zélée', orientée vers la pratique orthodoxe : vacazanda
haotnanayhamëa tria (bonne) activité et la bonne pensée', (Y.,
LXXI, 7); uz-varaz- signifie rf changer en bien'', jamais le con-

traire. La valeur iranienne rejoint celle de gr. épew. C'est ainsi
que *vardapati- a pu désigner le maitre de pratique, peut-être par
opposition avec l'aeOra-paitii dont l'enseignement portait plutôt
sur la doctrine et qui, comme me le fait observer M. Meillet,

était trop spécifiquement zoroastrien pour avoir été connu des
Arméniens. La rareté des formes nominales de varz- dans l'Avesta
pourrait expliquer qu'on ait recouru à la forme du Sud-Ouest, et

qu'un emprunt sassanide ait été introduit dans le vocabulaire
chrétien de l'Arménie.

Si le sens s'y prêtait, il serait plus simple d'identifier am.
carda- à av. vacaea- rfaccroissement7›, comme l'a lait Fr. Miiller
(Sit:. ber. de IA.cad. de Vienne, t. LXIV, 187o, p. Ab/t). Mais la
racine vard— ne signifie que maugrnentern, sans la moindre va-
leur religieuse, ni même abstraite, qui permette d'en tirer un
dérivé correspondant à L:Vo-xcaos.

http://Nord-Ouest.et
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Aucun des lecteurs de la Revue des Études Arméniennes n'a oublié
la période tragique de la guerre de 19 t 4-19 18, en Orient, avec
ses massacres, les plus épouvantables de l'histoire de l'humanité,
ni les déceptions qui ont suivi en Asie Mineure la victoire des
Alliés.

La forte race arménienne de paysans et de montagnards, dont
l'origine se perd dans la nuit des temps historiques, fut une des
forces militaires et administratives de cet Empire Romain d'Orient
qui, pendant mille ans, deux fois la durée de l'Empire de Rome,
a été la civilisation d'Europe. Elle a bien des ressemblances avec
une autre race de montagnards, ces Berbères de l'Afrique du Nord,
qui eurent des rôles analogues auprès des Khalifas d'Espagne, et
sous les dynasties turques en Égypte. Et aussi avec les monta-
gnards Arvernes du temps de Vercingétorix, qui devinrent la force
des armées impériales romaines. Même esprit guerrier, même
amour de l'indépendance et aussi mêmes tendances particularistes
poussées jusqu'à l'anarchie, et qui dans les trois cas ont causé la
défaite de ces trois groupes de populations. Jusqu'à nous, les
montagnes avec leurs vallées séparées, leurs bassins fermés, n'ont
pu être que l'asile des groupes de vaincus de la plaine, où se for-
maient les grands États.

Mais notre époque ne connatt plus les obstacles physiques, ni
les distances; les conditions sont donc changées; et tous les espoirs
deviennent légitimes.

La Revue des Études arméniennes est en même temps un témoi-
gnage de l'intérêt de la France aux victimes rescapées, un signe de
son accueil; un lien entre eux, veilleuse devant l'icône; et un motif
d'espoir. Elle recueille les récits d'autrefois, les nouvelles d'au-
jourd'hui, elle entretient la culture de la langue arménienne,
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J'ai cité autrefois cette phrase d'Alphonse Daudet dans la Der-
nière classe que tant de Français, attendant la réparation, ne pou-
vaient lire qu'à travers une buée de larmes : tz Quand un peuple
tombe esclave, tant qu'il tient bien sa langue, c'est comme s'il
tenait la clef de sa prison. n La Revue des Études Arméniennes aide à
tenir cette clef; et cette constatation nous fait comprendre la gran-
deur et l'élévation de son râle et de sa tâche, et nous fait souhaiter
pour elle tous les succès qui élargiront son influence et accroltront
l'importance de ses résultats.

L'avenir, tout entier, est à ceux qui luttent et qui s'efforcent :
c'est l'honneur de cette Revue d'être dans leurs rangs, comme
une enseigne.



EZNIK ET LA BIBLE,

PAR

GEORGES CUENDET,
PREVAT DOCENT à Lucirvizasrd US illitdVE.

Aucun auteur arménien ne se fonde autant qu'Eznik de Kolb
sur les saintes Écritures pour réfuter ses adversaires ou pour
convaincre ses lecteurs : ii cite la Bible presque deux cents fois
et y fait en outre quantité d'allusions dans son ouvrage que la
tradition intitule Contre les sectes;'). Cette connaissance approfon-
die des Livres saints ne surprend pas puisque Eznik passe pour
l'un de leurs traducteurs. Dès lors on entrevoit l'intérêt que pré-
sentent les citations faites par Eznik; elles posent trois pro-
blèmes que l'on pourrait énoncer ainsi :

I° Comment Eznik introduit-il ses citations?

9 ° Cite-t-il textuellement ou de mémoire?

3° Fait-il sus citations d'après la traduction arménienne à la-
quelle il a collaboré, d'après l'original grec pour le Nouveau Tes-
tament et la version des Septante pour l'Ancien, d'après une tra-
duction syriaque ou encore d'après quelque Père de l'Église?

Des réponses précises donneraient peut-être des indications
nouvelles sur le style d'Eznik, sur ses sources(2) et sur la com-
position de son traité; elles contribueraient à établir le texte de
l'édition critique d'Eznik que chacun souhaite; enfin et surtout
elles permettraient de déterminer la valeur des citations d'Eznik
comme témoin du texte biblique.

(t) Eznik est cité par livre et par chapitre avec l'indication de la page dans
les tirages de t863 et de 1914. Les variantes proviennent de l'Examen et
collation de rnanueerit d'Eznik récemment trouvé, par G. T. MK11T6AN et
H. Y. ADMISIAN.

( 2) L. firlAiuàs, Le De Deo d'Eznik de Kolb, p. 84.
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Eznik annonce toutes ses citations, mais de façons très variées.
Parfois il se contente d'une indication aussi sommaire que

vh Cal' . u, 17 (p. 168, t93)=Rom., lx, 25; Iv, ti (p. 574,
314)=Lc,vt,43;

pff Utx1.1 . r d'après 1, 53 (p. q3, 1o8)— iv, 24; I, 53
(p. 93, io8)—Ps.. xxvi, 1; ...

ou que :

Ir Rein, 11, 17 (p. 171. 197)— 	,  VI , 3q; ii, 2 t (p. 18o, 208)
Lc, ...

rs-e ,, et 11,17 (p.169, 195) = Ephés., iv, 5 et 6; ...

,-1 ...e.t ewuret encore,,, I, 19 (p. 78, 91)— Le, x, 18; 1, 19
(p. 78, xvi, il; ...

Pour être plus longues, d'autres formules ne sont guère plus
précises :

, 1 1 (p. 44, 52) : Wu 1 - 	Lurn rtruL.Celà etweiewnl

«comme le dit quelque part la parole de Dieu', Gen., vin, si.

ii, 3 (p. 1 20,  139) : 1' L'eh. I; IV"

, q• ..m4 « c'est à eux que s'applique la parole de Dieu qui dit',
Mt. , lui, 33.

III, q (p. 517, 249) : rvArbm mol 'Ire , .1, ........4- rrlit parole de
l'Écriture est vraie qui dit,, =Joël, u, 31.

D'habitude des données aussi vagues ne suffisent heureuse-
ment pas à Eznik; il renvoie alors it un groupe de livres déter-

► iné tel que la Loi, les Prophètes ou l'Évangile :

21 ( p, 1 8 0 , 208) .111
,, car pour nous ta parole de l'Évangile est vraie,' Mc, ut, 11.

iv, 10 (p. 272, 312); ut,f G. que Te.. I. AI? ma is
ceci aussi est écrit dans les Prophtes”— Es., Lxv, 17.

Iv, te (p. 983, 3 2 3) : mr,..lo Velho lu. 4- « niais il est aussi
écrit dans la Loin  — Gen., ix, 3 et h.

Lorsqu'il rappoi te une parole de Notre-Seigneur, Eznik trouve
la référence suffisante et ne spécifie jamais l'Évangile :

19 (p. 78, 91) : Stén «d'après ce qu'a dit
te Seigneur» — 	31.
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, 22
 ( p. 89, 104): opriii," S (dol MII111.9 sitip

er comme le Seigneur lui-nerne a dit à ses disciples- Mc, xvg, 18.

11, 24 (p. 186, 214) : k $4-1, ,, comme dit aussi
Notre-Seigneur• ---, lx, mg, 54 et 55.

tv, 19 (p. 989, 323) : pu," %riflé( ' que 841 4- «d'après ce que le
Seigneur dit,' — Mt., xii, /go.

iv, 12 (p. 976, 316 et 979, 319) : orle Christ dit.
Le, xvi, oc, et Mt., y, 34 et 37.

11 invoque de même l'autorité de l'apôtre Paul, en général sans
préciser l'épître :

23 (p. 96, no) : ”e«,r4- lita-guefrigq_muf. , comme l'apôtre dit,'
r Cor., xv, 40.

11, 19 (p. 151, 174) : 4 LeadhL igi, 1...i_opter .4- met le bienheureux
Paul IP Cor., vg, 15.

11,1 7 (P. 1 70,1 97): "(
.
'II, "

=Rom., vil, 99.
, .pt LUI er comnie dit l'apôtre',

gig, 7 (p. 212, 243 ): pour "u1,1' itr,p in.r, ,r(l'après ce
que l'apôtre Ephés., 11 , g.

Pourtant Eznik stipule ici et là l'épître à laquelle il emprunte
un argument ou une preuve :

IL 17 (p. 168,194) : IreePh 111,41 
H2fSh

 y.rt-tuf and, minais

le même (apôtre) écrivant dans la lierne épître dit- — Rom— vt, 16.

Il , 17 (p. 168, 194) : k cw. dhp4 ?et mr,4 rr et écrivant à
Timothée il dit., —11' n, 91.

Iv, 7 (p. 263, 302 ) ”or,, or gra(' bye,

5,-..N er d'apres ce qu'il (lit dans la première épître aux Corinthiens,,
/" Cor., 11, 9.

Ailleurs il obtient le mime résultat en mentionnant simple-
ment l'auteur du passage :

n, 95 (p. 188, 1 7) wub.ait

ercomme quand Josué fils de Nun dira- =Jos., x, 1 9.

25 (p. 190, 919) .p' 4-„ L 11-uur Let it .414 nste_roll• .1,m, ut__

er comme aussi David enseigné par l'Esprit saint dit') P8.,
XVIII , 7.
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n, s6 (p. 194, 2 23 ) . «le prophète
Zacharie... dit,— Zech., in, 1.

n, s8 (p. 196, us6) : u«.4- 13,./'«i? «Amos dit,=Amos,iv, 13.

et il donne à ces noms la forme, transcrite du grec, qu'ils
ont dans la Bible arménienne. Pour renvoyer à l'Ecclésiaste,
Eznik dit :

n, 25 (p. 189, s18) juL1.-4anien1,u1 ( ms. je i!ru b _
..4.1).1-et,»L. 4- «et il est écrit dans l'Ecclésiaste, = Eccl., 1, 5 et 6.

et désigne donc sous son nom grec le livre intitulé ierutn_

riencq dans la version arménienne.
Somme toute Eznik manque souvent de précision et pourrait

indiquer mieux de quelle partie de l'Écriture il tire les passages
qu'il cite; ce qui frappe surtout c'est qu'il écrive :

15(p, 009 , 2 6 3 ) uptug m_ioir ou 12, di.,,

«David enseigné par l'Esprit saint adressait des
prières, =Ps., Lum, 0.

et qu'il attribue à David un psaume d'Asaph. Pareille erreur ne
s'explique que si Eznik fait une citation de mémoire, sans avoir
sous les yeux la suscription de ce psaume.

A plusieurs reprises Eznik mentionne, en les traduisant à
l'usage de ses lecteurs, des mots ou des leçons du texte hébreu,
de la Septante et d'une version syriaque. Il trouve de la sorte
des arguments nouveaux à l'appui de ses thèses. Ainsi quand il
parle de Satan, Eznik juge à propos d'interpréter ce nom :

1, 1 3 (p. 5 e , 61) : unonnahtuff jilippeujiry_egg 4 jUsinpg_ns

«Satan signifie rebelle en hébreu et en sy-
riaque,.

quitte à se tromper puisqu'il paraît rattacher l'hébreu my «en-
nemi, accusateur, Satan,, â ree «se détourner.« plutôt qu'à
«haïr, accuser,

Une autre fois Eznik relève une variante curieuse du syriaque :

u 5 (p. 189, 2 18) : n 17,14-ri 8„1 .- lemy eplife.

”Ldb.Lb , ..”.e P4- —.vus Yfree• n‘iek$
«comme dit Job : il a étendu la terre sur le néant, et en syriaque il est
dit il a établi la terre sur le néant,,



EZNIK ET LA BIBLE. 17

niais tronque le texte qui se lit en Job, xxvi. 7 :

.4-fruis giveith- • 4wé'fr.«7 9&e4/t, 1, ,IL-E-1 né..éb

et qui rend :

àcreivoly po péan é/ri otïdév„ xpetzeov ytiv éiri otihr6s.

Enfin Eznik rappelle que le mot rf ciel') est un plurale tantum
en hébreu et en syriaque. Dès lors l'original hébreu du début, de
la Genèse où le ciel est opposé à la terre présente une difficulté
ai. traducteurs. Eznik note l'emploi, logique, du singulier dans
fa Septante :

I V, 7 (p. u6o , 298) : drift.
..18.1.1- h ,,4qp.a.1.1; ourni. 00000 t_ m) 11L-p4 & k y_lreYPe efleu Septante
traduisant eu langue grecque disent : an commencement Dieu créa le
ciel et la terre',

et ce texte est précisément celui qu'offre la version arménienne;
puis Eznik ajoute :

I y, 7 (p. 960, s 99 ) IL-y.1._ _peule j ei e,
4ltio.A.4- utemp PPPP ILJZIalleb fril4Fbil frdi p «en

langue syriaque comme il n'est pas possible de (lire ciel, on dit : au
commencement Dieu créa l'élément cieux et l'élément terre >1 ;

dans ce passage il transcrit simplement le mot syriaque dont il
donne peu après pour équivalent ,,,,i,er "élément, substances.

Bien qu'Eznik parle en connaissance de cause des textes hé-
breu, syriaque et grec, il a tout l'air de citer l'Écriture d'après
une version arménienne; mais des influences étrangères se feront
sentir ici et là sous forme d'emprunts ou plutôt de réminiscences.

Il reste maintenant à étudier les citations mémes. Rien ne dis-
tingue celles qu'Ezitik doit aux Pères qu'il imite; elles sont d'ail-
leurs très peu nombreuses : Diodore de Tarse en a fourni deux('),
Méthode une ou deux(

2
) et Hippolyte trois( 3). Par malheur quel-

ques traités de Méthode n'ont été conservés que dans une version
slave (publiée en traduction allemande par N. Bonwetsch) et
certains fragments d'Hippolyte que dans un manuscrit arménien.

(1) L. Miruks, Le De Dea d'Ezteik de Kolb, p. 56.
(I) Idem., ibid., p. 38.
(i P. G. yard. GALemaaaaa, Ibre.,q_v1 u"Lpfrept,,,eing , p. 9a el. 93.

TOME If, 1929. 2
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devient donc bien délicat de confronler utilement ces diffé-
rents passages :

LX X.

Gen., 1, 1 7.

1{2i Éf9ETO atiTot)e ü .9.eàs il , tri)

cr7epetàfic7d Toti otip2vo1/". , tâcr7z

yijs.

EZNH K.

, 1) (p. 188, e16).

IlarnonE.

Gen., fragment 7.

>tai e 0E70 a irak év Tif.) 07 epeliirC11t

TOir otipavoiJ &fele pafvetv

rijs yijs.

ViasinN TEM«.

Gen., 1, 17.

/ Wh froi  WeIr 4;morror JJJJJJJJJ

fre4•1,11 - Irierrhr te filtre 1,11 n _,IMILUM.. Fi& I

./L-Per.

LXX.

1 5.

604--ro ainàv ëy Tg.) erapaàieiaço.

EZNIK.

H, 95(188, •17).

eq '1.1"" I,
 '1 (""1"`"Fh r/U

»moue.

Gen., fragment 7.

eOSTO èv, Ti; lexpabeirrep.

VREMON KMÉNIENNE.

Gen., n, 15.

kr, ySuu Ir y pulunerl Otbubfpn.

LXX.

Pa. vain, il et 1/1.

en) aurbrpoitiete Tite xe(Ca)ae Teiiv

pax6vTeArr, éri Toi/ {AaToe. en)

crvvéea.c•as Tr)v xzpa,») Tofi

àpxoproe• eaw. xvTüv prei')(21

Xante TOre A1014(1).

Minn«.

De Sanguiduga,n, a.

Du hast zermalmt das Ilaupt der
&blange, <sie> zur Speise gebend
den Athiopen.

EZNI K.

r, a5 (p. io3,

rrr__ 2. 1:rrod rubilr5trir y prao "ro yriL

e Émipeteb rifrpœj pnr .lry é Ir

VERSION ARY ÉN1ENNE.

Lxxin, 13 et tti.

ifunernur41711, e

euti zui-es • vu-
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‘fi. - pdelion_tr lindLnIlintory kee
94 9211" .-1" 02!".71.1 L

"1"15-"4" fronrn_p enu 11k1nn4.rup iinquely`ir

tu. 1V1inionE.

Es., xxvil, I (?). De Autexusio , xix, 5.

ch,eeii-bv pc'exorra. Durch den Befehl aber tiitete er
die abgefailene Schiange.

EZNIK. VERSION ARMÉNIENNE.

I, 13 (p. 53, 6a). Es, KIVII, 1.

envol. ,Lawinnniodlia

111. HIPPOLYTE.

Pa. Lxxxl, 6. Galemkbear, p. 9s.

èycû dira Elat' èeflE 
xn i

 UtO PZ m ,..........
 ”A--p

tIpli7701, ettirree. r—elreuv.

EZNIK. VERSION ARMÉNIENNE.

1, 19 (p. 76, 88). Pa. Lxxxi, 6.

fru fru anneurill este ,
L. frentrdirl. 9. 1 !1."41'"4-114. r.,”1„.„;„„ki,„,,,„

LXS.

Sapience , I , t 3.

ot)n brotiryev,

oigè séprerat iorwleiçe

'no v.

HIPPOLYTE.

Galemkhear, p. 92.

1tnrnm_Len3 yeluÿ !IV Eble MI/ , L n‘i

Ming au w _

loe.eug .

EZNIK. VERSION ARMÉNIENNE.

T., 19 (p. 75, 88). Sapience, I,

ü.4- r ark,,Ç n� « meule

nj_ Minung q. 117ent_onn leyni_auf *Vbibulpfrous•

inip.

il
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g.xx.
Sapience, II, g3 et

btsccrev Tôt) ecv0punroy
ér' cipOccperiz, et.xi eix6va

ibtérrnsos érolvcrev ŒÛTÔV •

di3616v9.n âè Stagéitut, &aval-ce elc-
e0ev els rèv rélarsov.

EZNIK.

1, 19 (p. 75,88).

Mt MS 1 .
1”Inn1-1114-

Ir% .1.1/.1•4•61.111, bL_ply

.13

I let /IL_ r ,/h,_ In

&hl; InEfle •; •

HIPPOLYTE.

Galemlilledr, p. 93.

çalUirilillnirtery y11111111 drif.il k

à é I, bill12}1 111-.2, • rag.9

/u„ lu3nt FLUhl MUE k

.M.. IDLI•71 4:;•

VERSION A ILK ENIENNE.

Sapience, u, ...13 et eh.

trrulur k lit? gi d:41,7 1 ,jw..„

".hke 0,10 fr men var. jaht-ix
L b . eff

men, Ple

(o.jhol L- rfil r_

fliI4

Ces exemples permettent néanmoins de constater qu'Eznik ne
dépend pas seulement des Pères dont il s'inspire, niais encore
de la Bible arménienne et peut-Mre de la Septante.

Les autres citations faites par Eziiik proviennent de son propre
fonds, pour autant qu'on le sait. Faute de pouvoir toutes les
comparer avec la version arménienne des saintes Écritures, il
convient de l'aire un choix; lequel se justifie le mieux? D'une
part Eznik allègue les Évangiles plus souvent que les Épîtres pau-
liniennes, le Pentateuque ou les Psaumes; d'autre part, grâce à
des reproductions phototypiques de manuscritsln et à de minu-
tieuses recherches( 2), le texte arménien des Évangiles ne repose
pas uniquement sur l'édition de Zobrab comme celui du reste de
la Bible. Voici donc le texte des Évangiles d'après Eznik, mis en
regard du texte traditionnel :

Mt., 13., .3 et 6 Lc., nr, 9. Eznik, 1, 19 (p. 78, 91).

frfrn, b F. , wu .

( 1) F. MACLER, L'évangile arménien. Édition phototypique du manuscrit
n" 099 de la bibliothèque d'Etchmiadzin. Gr. XALAT'EA , utfr..:Tido puer.

Mut, vliol rd", 1,4111. m.? .17, eue, tek-mi Ji LI_
(S 

".\. ..br frri là- jeudi,

mfrnarzl 887.
1 1) F. MACLER, Le texte arménien de l'évangile d'après Matthieu et Marc.
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Eznik préfère encore pe à tpe r,sh, en Mt., x11, 16; niais
les deux formes sont équivalentes (cf. Meillet, Altarmenisches
Elementarbuch, S 177 et 179).

Mt., v, 7. Iv, 1 2 (p. 276, 316).

nlerrefifc_frqui. rtangfrir • p finS •

Le subjonctif aoriste, qui a la valeur d'un futur, est remplacé
per un futur périphrastique (cf. Le, xi', 54). Dans la version
arménienne. ce tour rend parfois le futur grec (in., XIII, 21 :

eunnuri9 tecepaUcrei) et plus souvent le verbe géXXsgv
(in., vi, 71 : ifinuàih iny 	zrapediS6vcti).

Mt., V, 1 7. iv, 1 2 (p. 277, 317).

db L-ip pre_S-InlfrL

follri kind.
	421,1,1* yollupitili1,4n , mut

r in• nt bv, 171_3 n101,6 wJt tibmuu•

énotql

et

1v, 16 (p. 298, 3/1o).

nt b«. EL.,1-ÉnIfr tlUtiell

Itirwevnet-n, "en_

Eznik laisse tomber le début de ce verset qu'il répète à
quelques pages d'intervalle, et il condense les deux phrases en
une seule; L1nLL «accomplira reçoit einuzu ries', pour com-
plément; l'alternance de liseur mil') avec IL axai” pourrait re-
monter aux sources mêmes d'Eznik (cf. Macler, Le texte arménien
de l'évangile, p. 362).

Mt., V, 22. Ir, ta (p. 276, 316).

de woriumusiulill• • •

G ne ..... AqZ- .5etrienup

gwl, 	yfrSb",

4enjb (var. pri.rdo 7 «hebir 4enikr)•

eane+inlny e.14freb ifn_ent_tr

Lliallne L11 , «pile Ur 11111_11 4

11 •
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Dans cette citation très altérée, &Abe iqTaipos , b leXII-
itriov.,, est substitué à frpkive rr ci3e465,, et k ibyp
rr gaial n,

Mt., y, 28.

wolnouriL tee Çàlelb b

garn 511,11101•11.1.01 .1ti ldàl, ithort.41

2.710.L.9“0i crac_ b fletIfb

17171_11:

'y, i. (p. 276, 31. 4

„, ÇWjIi f 4h rr rliàir "of, fo

.9w4adiegeoci, 1,101.14'5: lo

rrlrurli Arpm_nr:

Pour supprimer Inful puis eut. Eznik s'est peut-être
autorisé de textes grecs tels que lieelâe. Ka/el Xp la pre-
mière fois et que Ion Oeoç , A.gnv Barr H76

 I"73• la seconde.

Mt., y, 33. 1Y, ln (p. e7e, 318).

rll bprèlsnL.5m_u unr_ut, FILM? Jlr kerpure_fin,u rInt_u9,

likprplbcbu .pro• anutrrrol_Letbir Sierun_14 ,ripirnruent!b”

en'

et lv, 12 (p. 278, 319).

SL [m'A Lbt1
ofirt_bil • ».

Eznik emploie lux_ eeeeXcio, au lieu de pugg If dé, twX v r (cf.
Meillet, Altarmenisches Elementarbuch, S 167 et 168) et une espèce
d'impératif s'ilimni_melir à la place du subjonctif aoriste .5u
Enni_ush u eetOckkregs n.

Mt.., y, 34. 1r,.12 (p. 276, 316).

wiLirn nnrfJ' lité k1.eeL5171_4•

s_là, ke rl l,,,-L (var.

et UV, 12 (p. 279, 319).

....1.01frg_Fr, freeno_yroi_e•

Du moment que le verbe timbit',,Xdyco,, tombe l'infinitif ne
saurait subsister; mais tandis que Zohrab donne une variante
avec le singulier de l'impératif présent, Eznik recourt au pluriel
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du subjonctif présent; ce subjonclif provient sans doute du ie

ittn) bettieresY, qu'a la version arménienne au ver-
set 36.

My, y, 37. " (p. ,U9 , 31 9).

74fi1t A frp r s.an , ...epdh• atiL_ kylwb •ebt, min6 "I"' h

rypr , A ut • qb IQ • • • ,177 tnl_É errit,

lue, Ir Lourer t- (var. :d rarr...h ger yen> , der dol "op I, iras.
i.turbeie miro • . • dard_ d eu.1)•

Le début de la citation rappelle plutôt Jacques, v, i a : tgyi

teqbgb urureo% tujrr rrAr% sm• Le relatif indéfini est

propre à Eznik. Quant à 11111,117 il équivaut après l'ablatif à un
article (cf. Meillet ; Allartnenisches Elemeniarbuch, S 65).

1 3. 1/ 32 (p. 182, nie).

nrir plu dell, y Ir rImpetsit_„ do.dirigr vIL-q Ir Orale.; rH_

, rru Oir • ir ru ria "ru /4,1,"UL rhelitiu vit. ri_ Ir 2 .r. rrtr, 4.

•Ch (var.

La leçon qu'adopte Eznik est donnée en note par Zoltrab; elle
se retrouve dans le manuscrit E a99.

ML, vu, 16 et 17.

Cf. Le., Io, 11 3 et MI.

‘it•, Yin, 29.

•11. Ir h. _en' .p7 "l'4-Ir

errurgremi ur rIrrA.2_61

In, in (p. 152, 176).

e h ,e n• • • ne.? If

rieleinthrlurfir rrrkee

11,11 9. •

En omettant ju eincren, Eznik va de pair avec plusieurs
manuscrits grecs (cf. Macler, Le. iextc arménien de l'évangile.

p. 581); il commence la seconde phrase comme la première par

q b et Till et ajoute au verbe l'enclitique _il.. Sauf 353
 '

463

, tous les

manuscrits grecs ont es auquel correspond "" dans le texte

d'Eznik. Enfin jtailitue.rual Id- tuilsioluller qu'on retrouve en
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Ir* Cor.. iv, 5. rend mieux eipb xatpor:i que inuTincl-mor qui
traduit rixecipcos en Lig Tim., iv, 2.

Mt., Ix, 2 et 5 -= Le., v, 20. I, 20 (p. 8o, 93).

("2
4
'9 iiW/Vb eiry_ ele ers. 19"2e .

L.L the, eirq ,11-IP en.

Mt., n , 27 LC., x, 22. iv, 9 (p. 269, 309).

Mlle, wJi, PIL u.nLwt /"" I,

ML, xn, 26.

p4- Ul11 n17U1, IV VILII1171.1111liel

JLA11 .
11 /Lr rouchohoiroput.•

uono_Ult-

SwLpk bdn.

1, si (p. 84, 99).

JI M «Arne/ quououuultw

umiuu i•uouleult-adi

otodlo.:114 l'ope

et 1, 2 e (p. 85, ioo).

uluououloujo vuornuluou foo eedbk.

Une fois Eznik substitue p-4- à bp-4 (cf. Mt., Iv, 3), l'autre
une phrase négative à l'hypothétique; puis il intercale ulula,

riLekin qui répond à tipaye en Mt., xvii, 26. La forme péri-
phrastique qui remplace fend-gulbsun_ ttimepticrOn, est amenée
par les participes ixtud-zillfriut des versets 25 et 26. Comme on
lit pLuchulfrgeile_ jidia/4- êtp' éctteren, Siet.tspicrOnr en Le., xi,
18, on comprend qu'Eznik ait préféré ici l'ablatif à l'accusatif
et modifié l'ordre des mots.

Mt., in, 28. i, vI (85, 99).

Me II MO 6b' 4nrtt...q aL, .çon`blir uon nuonno.2o

ove_trfr çadoz&u.oL 
1
 fo er qq éroo•

.L-pue oilre oureulloot_pitt5o

Eznik ne cite qu'une partie du verset, aussi transforme-t-il
l'hypothétique en une affirmative; de plus il déplace le pronom
bue éyojn.

M., mi, 33. u, 3 (p. 120, 139).

f 1 Ir ontrour4e aeulorl junior G. +uni"

puurb, vq.”,-7 «Pari*,
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yà- 	itznn_ln , G_

runen!›.,. q/ mr_,

unj inInurb teenni_e. Arp

b •

Chez Eznik, ce ne sont. pas eu,» rc xaX6s, et .due e cran peSs
qui s'opposent, mais gunige n 7Xtutis ,, et ti_turz_l rc ltrixpe35,,. Sou-
vent à kweremplace keinf(cf. Meillet, Altarmenisches Elementar-
buch , S 165) et tb est synonyme de euile rtycip,,. Pour qu'il
introduise pelyrc reîlos,, dans sa citation, il faut qu'Eznik ait pensé
au passage parallèle de Lc., v ► , 44. L'interversion de 4-um. rc eév-
rîpov 7, et eninriLrL erxcipr6s*, frappe parce qu'elle altère le sens.

Mt., zu, 11o.

n pnit” b

q.IrelLrl

zfre- le-eu frikvé
Jury "Ir— beirrb

Ir rit rien rf_Al L- pla, •

sv, la (p. 282, 3.3).

",,14. f, rLir1.. en_115, b Ÿ"'r
111,‘,1% 7bl:bu urbm_n k er[tbn

11[kt-c. , npn [mg. 4- ne

e-rei :flue q J ernuolL

14H, , k dhki_ Nier

Mb," IL erbil Lt.b.Lfrini•

Au lieu de kr 	Eznik emploie h-qb._ qui pourrait pro-
céder de la leçon èyéveso de Pt °5°; rix0iSsr supplante
/gin texeoss bien que ce mot appartienne au vocabulaire d'Ez-
nik (cf. 1, 9 5 , p. io3, ()), serait-ce une influence de la ver-
sion syriaque? Enfin Eznik commence la seconde partie du verset
par Équipa-, e Sei 7, et la développe.

ML, xv,

ni ne A.,4 oll.n.;414-- Aq_ izfr euh,'

Hie u,,e-re • -ut_ k
 L";"

,gis, 
w

 4- vfi.rt •

iv, ta (p. a8o, 3no).

noltehinfh AL ni, .11,,,111,

dimievilb, aL

.”11 1,1‘ / rfrewlw
uptà vialygoil •

Il ne suffit pas à Eznik de transposer la négation; il réussit à
détruire la symétrie de la phrase en rattachant Ji:1rue à (lb_
pull ce oldgar ce qui oblige de donner un nouveau complément
au verbe. Eznik ajoute gial-111:71, li511111, et l'article dans le
groupe figiilro, ; il se souvient donc des versets t 7 et 18 où l'on
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trouve turibliarfir ni, Ifin ► lls4 fr iehlremir . 9 b, itull, Ir (lb_

trowIly, Ir trpirr4, rurbrrrb q ua . 1
. rmjS► rrivp:1-4. ►irofirrirrt

relémirril( var. ).

Mt., X111, 20.

"" "art 111 lu-1.P L itzh.r4, L b14-

aul_ins_bibi_e b. tqu4nobb. (var.

roLL-Lidté4-)•

Ii, 20 (p. 179, 207).

uJu Dl L ledn4-' Pi, IV

tquijni.p. k wq_zus_blb,..r.

D'accord avec ME 229 ABCDEFH, Eznik omet Hf? (cf. Ma-
der, Le texte arménien de l'évangile, p. 201) et il emprunte l'ordre
upp<rvie 4 mpuLpine au passage parallèle de Mc., IX, 28.

Mt., 'vin , to.

qq,112_1.6-170I-es 	LeleltIrrele

ge ,1,,ter,4 , 1,.9 ,, 	-
, qh 41712 -mie

jtpeln` Çaibutelmq mit

######## y freh b‘fiti

1, 26 (p. 108,125).

4 .ile , ..11urs4-.1, 	inet'
!culs • ib ÇeL-e inauile 117.91.1.1 <.Erl

«1108.11,1 n17 qtrirburs

17e.jerqp•,••

A la formule rut ►fiv th ►rL4  db. emeÇurtrurirt,,Yrgt.g

Fin xercepovn'unTer Eznik préfère
[

réfère l'impératif dis inKunfility_
.e; il supprime le démonstratif après ► meripi.13 , le premier

jlit► din, à l'instar du manuscrit C (cf. Macler, ibid., p. 1 f12) et
le final puisque ne litdd1u ( Mt., vi, 9) rend Tois otipa-
vois comme ne b-ridnu t (Mt., v, 17, VII, 11, ...). En outre,
la chute de imuh-LF 2L-Irtkéyro egiv , permet de fondre les deux
phrases en une.

MI., xix, 5.

P"'1114 '1';`"J1'

L PfSfw! q41ran 411« br_tenj , G.

Areqpil flikredlpu

(var. 25LuJe b'--P

1, 20 (p. 8t, y5).

Vir"J1'

1r!J1.4k .q.Çfr
btpqj•

et iv, 14 (p. a88, 33o).

(.In p/, "yr 9`;":11' k VeVe

f" 1, . k er 1,1,7 4 r;fr 00,0A

f""-e iti qb.91;1, 1,-1,,,e11 1,

.11,•
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IA variante que donne Zohrah semble remonter au grec (cf.
Macler, ibid., p. 64). Eznik admet aussi le possessif, mais le place
après iguye d'accord avec des textes grecs tels que Ta le 371

12 337
 °'"' ; freireektll/ et frplu r.plil se valent. En adoptant

hed1,94 tee qui rend mal xoUnOrfcrerai, Eznik fournit une
nouvelle preuve qu'il cite la version arménienne (cf. Macler, ibid.,

p. 562).

ML, xlx, 6=Mc., x, 9. I, tIO (p. 81, 95).

lija-
 9"' 'f eu?? irrrr

firto 1.17. ,,j- Jfr illr edrre.

et in', Ili (p. X89, 33o).

72y 11rrrnnLruô gnt,j-Iw3 ,

d aupq. JIi d. /( r"54..

Mt., nt, 19. 11, 13 (p. 288 , 3x9).

ie .. He 111n131;b. p 1717

r_pkulits autrImpliir irlrr fel-eh 11n11.1 lereenerlA, idein110,1

'1"1"1 '11'4`"J""-Ple":1s thuul witerum_pfrairl frirreig.

Eznik n'innove que sur un point : il détermine tlimpaym__

P fridis au moyen de l'article 1.

M t. , xix,

Cf. Mc., x, 19.

Mt., 'ln, 37.

rlètrIrergfret elr tioà- on juellr„

/Or

Mt., yin, 39.

1 f, 1 2 (p• 2 77,  311 7).

”birrirenykr, 11111.17011-

Lre£17,t-

11r, 12 (p. 977, 317).

slhoL 'wird. vit, Fr lu eu' 'nfrei-orylrot dekke .4- Mid-

en. Itidrorif

ML, un, 4o. Iv, 1 2 (p. 977, 317).

mem, L7 4nLu eitro.rm_hrruifior Yb 6-r4" 15
wrlLirwjrr wLp4'k g 6 Illospft puhrury 4fir.arb4à- uuL

+41/11,6LUI 411h. •
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Chez Eznik, qb relie ce verset aux précédents; y_ construit
avec l'ablatif se substitue à/7 suivi du locatif; mdlifil11/ tombe
comme 6Xos dans Ta 1-1 ,h * " FP a e 3. sy et iratut wL ipià, r epé-

materai 7, change de place.

Mc., 1, 24.

Cf. Lc.,

Mc., ii, 5 et 9--.Mt„ ix, 2 et à.

Mc., ni, 11. 11, 21 (p. 18o, 208).

agsr,e uerif3-4 jr.primo• knkuLf.„ innnien_ r q_ko , bprii

9`b.. Itp. ryeligens_u, unnTenge,

Inpuo meultadeelr ler.V1.• krAtp, b ,r«,bq.4.ebt.

Ici Eznik préfère Web_ r bre,' iijned-imr •rav, &Tell; du reste
toute sa citation est très libre, on y perçoit l'influence de Mc,

: yku pintrLifli kilLul et de Le, iv, 42 : h

'1-4-4 h rwtremy-

Mc, ni, ni. n, 23 (p. 185, 215).

ru._ &eu net, it ary (v a r . ne_ irtue_ L.. ilper hn fleprrnu_d-ou•

La leçon unie., signalée par Zohrah est commune à Eznik et
au manuscrit E 999.

Mc, un, 27. II , 1s (p. r5', 176).

nj nr +one{ ^4mrmnlr çiinnr_t

Lamb int f' in ni211 "ix nen, egn..ule

‘;,Lut+idiet -12 érr&

ne +nie meng_Ins_L .e-ne

situ .oztan_elol t„-p; ”.L }rugi.

Eznik omet un membre de phrase; if remplace .L.1.
11.1h-L rr &aprcécrcti,, par umIng..L qu'il rapproche de iimek
r UPCtTat r et 11.1.4 r C•XEESOS 

r par rininlii‘ y u 'on rencontre
dans le passage parallèle de Mt,, xi', 99.
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la (p. s83, 324).

Lbe "
P

'Lue' e"1
,
1-"J‘

Velie'll "1 "f "I' Fi'f_

le nqueq.rfi mihmir , nu`b

wq_13-4. yezorri`b •

Au lieu de ne12- e otirSévr et de h-pk, Eznik emploie Lhe p,L
et ; il renonce au participe J'Ent-Lu1_t,e1g7rope.h6 jusvov ,, pour

une relative au subjonctif; jnenélfit e els Tr)v xoeXéciv,, provient

du verset 19 et ilibink équivaut à un article (cf. Mt., v, 37). Plu-

tôt que de faire intervenir le verset 2o, on pourrait avancer des

variantes du verset t 5 pour expliquer la lin de cette citation; on

lit en effet ziaLlir krià4 dans le manuscrit F, Ir ..rweriv
et non dans C, k dans ACF (cf. Macler, ibid..

p. 71 et 245).

Mc, lx, 28. I, ut (p. 85, 99).

Eznik intercale fri_m1/4 e èxwopelierai ou èeépzerati, entre les

deux termes de l'expression nL lu_fip e ét) oûâevir.

Mc, 1, 9 =Mt., xr/g, 6.

Mc, x , 1 7. IV, 12 (p. 278, 318).

memploy

f +or VIJ rJI..r chtur_oul k911.01

( va r.

qb -"«be 	Fly

JUS, iff V7 hl JWITAI.11_

Tire? (ms. ":"1 )•

Après grbL e Ti.  171.é semble superflu; le participe etriffin_

e frEil rappelle le texte de Ire' Id"' qui transforment urotricree

en eroiriacts , mais TI• devrait alors disparaître. Eznik supplée

l'adjectif jenelrordAulltuil mak...linos, par jun_timtlittg, génitif

dejem_bwkw4 eakiv”; le méme fait se présente dans la ver-

sion arménienne en Mt., xviii, 8, et Mc, III, 2g.



30 G. CHETIDET.

Mc, x, 19. Iv, lu (p. :178, 318).

quer,..erffrAttomaioi folot--.•

inardiledlIkt, frodius_,.

"lump •

"Llimemrtr_lreedIror reer_dretere

miro veto r.rimenerk_lordhon . .

, ,re , qu'Ir

,,Erfultreohl érs p •

umeAt ►gl est une addition d'Eznik et suri, litreulu

un souvenir de 17 ► u n 7rolas,, du passage parallèle de Mt., xix,
i8. Le qui précède les trois 4, I, et _1 qui suit k pre-
mier impératif proviennent aussi de Mt., xix, 18, où ve
1/14,fre répond à 'A 00 (POVeljGregg. L'ordre des verbes est celui de
Te I° 55

' Se.

Mc, 'TT, 17 et 18.

12.1.11See nette nt, .çrrILLEr....

reraibl, Ariedirsero mumnybi

julbm.:il bd. ' ri kir .Ç.A.9.1-1,

,prz_11 brut_teksidr'i, •

te, clfrerl IlL.Irber01.9 renfle,,

Isleir le kelt- tallangne_ Ilh‘s gbrL
, Insu. 111.  uL

srZ-nlyr1;.

1, 919 (p. 8g, foie).

111.5e.g . IIMIl_reurarrurifrpr75 rfàfir

IFI• qq kt, , IL un—Ju

Ikrol mn - IIVIS, IL Spi el. eller Srr-

irIlirner.rielr, 4 ir‘r r1LardlIf(y1; (me.

£16-101 rrerelloyL1)•

Cette citation a déjà excité de l'intérêt parce qu'elle appartient
à la linale de Marc (cf. Macler, ibid. , p. i.vt); elle est écourtée,
très libre et ne concorde pas mieux avec le grec qu'avec la version
arménienne. La leçon du manuscrit ilml(,gfrl de zurelbif

MIS/Oie', ne convient pas; le subjonctif aoriste uniehii &pou-
criv, correction d'éditeur, détonne au milieu d'une série de sub-
jonctifs présents; ne faut-il donc pas rétablir zun..luelatil? le
sens serait ainsi satisfaisant et la symétrie respectée du moment
qu'Eznik aurait les quatre fois le présent au lieu de l'aoriste. Le
vocabulaire prête à quelques remarques : Eznik remplace uum _
1,morecdped,, par L„,,l,„,....ret e,...fr.rr,g),.É7.„,„ par JL-fpnl_
, b.,1; en outre il substitue iforÇai.., génitif de ifiliç' re 3.dvœros 7)

à l'adjectif ifeuslusm_ 3-apentias (cf. Me, x, 17).

iv, iv, 3 et 6.
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Le, iv , 34. 1„ 19 (lb 78, 91).

/4! ki Io It ai or raa_pr Idole& or Itglrai_ Ili 1=11 .

nutram_à ru (ms. trucepn)

D'accord avec les deux manuscrits grecs Fle '°' 6, l'édition de
Zohrah a q.lunbitk morectear , comme dans le passage parallèle
de Mc., i, sli. Eznik partage ribulfrifeoleop , avec E 999. Sous
unt el. du manuscrit se cache la bonne leçon um_eitetu teci
ci'yios, et non um_ppl,

Le, iv , 42, Ir, 21 (p. i 8o, o8).

nj enfle h_ "hm 10111Éll 1. IT2

Ineuu pruL kluwLubl. mutur ihmr.L.Aah- "hragru •

C'est peut-être en pensant uuruurL-w9 11111W r breTifin-
crev cce,-rois,) de Mc, vin, 3o, Le, ix, ni et 55, qu'Eznik donne
un complément â meimin e et s'il remplace muge ._ da /1

par irmyr dont il rapproche juun_uki, r-XizXsZv , , il a sans doute
subi l'influence de Mc, 1, 3/i : trituje tuum_ulr, f ri_ps - ° t'oc

ieget. Xce>siv Tâ Scapt6vga-m.

te, v, t4. 1V, 12 (p. a77, 317).

keit/ .ti fu5 abeh eu.r4su,, pld trertrar, nymormi nue y 21n1,85,

fileheie • L rfil111,11 Lystio.reremq 	rIptigre 191.:tehei ,g ru , et _
il 

	

	 0	 „r 	ennu !TL tuy	 it01,-à	 1.1 01eitn •

. 11.11,11LIIJIi" LUS all1,1014.0 s fr 11+11,

J111,_Pb0:11 .11 5110 •

Eznik qui raccourcit ce verset détermine urp, au
moyen de l'article A la lin de sa citation ne se s o uie ait-il
pas de Jn., vtit, 5 : jurs.rtiml thilettu rIkqul tilinnullefrufis

r de 70 Alep Ma.,60iS jr.tie, évereaccTo.1? Cela aurait son impor-
tance : Eznik connaitrait la péricope de la femme adultère (Jn.,
vil. 59-vin,i t).

Le, v, 20 -=Mi., ix , 9 et 5.

Le, 1q., 43. iv, i i (p. 274, 314).

.,§ uae` up [OMM; f er
à^eIru_ )"r „e

4.14101-11 ealirk• qp^m-1 r”,e1-
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A nz_ k ,,oe« Eznik préfère Lfie (cf. Mc, vu, tri) et le
subjonctif um_51Irst à l'indicatif ,.m_14 où le grec porte zsoioev.
Il fait précéder nimm_fLde .

Le, ri, 44. iv, it (p. 274, 314).

p4- I. -Le—el 'kir,. y ,

MI! f.-01, IL IV f. 4evietir t‘' ....................

Irlworit

Le texte d'Eznik est le produit de la contamination de Lc, vi,

Ati, et de Mt., vu, 16 : eimilign 02_179
11.e Ir mann:nue Feir.,_y_. Après frp4 est superflu (cf.
Meillet, Altarmenisrhe.s Elementarbuch, S 181); Eznik s'en passe. Il
juxtapose la négation et le verbe qui suit immédiatement le com-
plément direct.

Le, vil, 43.

Cf. Le, x, a8.

Le, x,

IldralLIAI41/ Il/14 1.

JL-Pfbés brrr yi—Jt”,41 .

t9 (1'. 78, 9 1 ).

.rb .m111411 tioltum tablai.' /Te h

'1 #.11 —eh —14 1..”1 .ibe4bb.9-

Eznik modifie l'ordre des mots d'accord avec 1 13" af f2p Or A.9-
Eirq 4,KX.

Le, x, 19.

if badlose___

AL •Le en—

?bal/ , A yul.111budir y2.1t_r",

Le, x, 21-=ML, II, 27.

Lc, x, 28.

ILIteL p(

ft •

I, 59 (p. 8g, 104).

wÇw L inuo_

4”1.1
e bal" eemIL-},aulls

1V, 9 (p. 27o, 31o).

•
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Eznik se méprend : il commente la parabole du bon Samaritain
et cite un fragment de celle des deux débiteurs; on trouve en effet
Ill ribrutunnbeur R ôpes &Fanas,' en Lc, vii, 43.

Le, zn, 5', et 55.

jnecimer mkunibefite

a di, fL In4rillo

„o,4--.p‘ fri4- goilnlp4 atnu, deit6

no.p11,14-lo•

jninian.l• 2.7bLir tu 12

.'"4 PI; bneeu4
,ujinq{n•

et (p. t86, 1111).

jniniunr infruddlobt,e

mn_nn_nn_un. q4p+pou _

9L-LioL, enn4Ip‘ metAr4 dpires

à- LI;pb. à jninlendf

b54- ,
ga6- 1 ,25

Au lieu de /malt ci-unit.guL julebilinpy etveé)..771) CiVCCTÜ.-

XOUCICtv é7T rklalle:/i/ Eznik a WILL zerldrlu

lizziplètnyfralL dont la rétroversion aboutirait à zeprit Oepa-

v?),) ieuppeovm. Ce texte présente de l'analogie avec celui de Mt.,
xvi, et 3 : . . irilei/inlisfruit  4- belli , IL euri_suLniLiaim.:"

uyutuLe 	er . . . fiftJr/peet c Otipete3S, ;cal fsfy..r.it • cr7fge-
pov xec ituà tel qu'il figure dans l'édition d'Oskan qui l'au-
rait traduit du latin à en croire Zohrab (cf. Macler, Le le.vie armé-
nien de l'évangile, p. 1 9 7). Eznik laisse tomber puipyl, er El»AeSr,
et, à deux reprises, Éli_pile, OCTC.05 11; en revanche il ajoute
après pmeLgiuti ,

- xcuiecov , ; il remplace rial Mépxeracn ainsi que
le second ipli► écrlao, par le futur périphrastique &A-us 4-
(cf. Mt., Y, 7); enfin il transforme le participe,etikulL te ervéov-
TOC" en un subjonctif 2 1,54 qui ne dépend plus de infrow,.,

'/y4-.e ft. an -re , mais dein/mi-in/Fr 61-ctv

Le, mil, 19.

L ILls_ JLn wIL L

uted1,4-1 .Ç.peignm4.41.611 yy_m• 1, ouret

tuptstu ustrm_ , lied tu

nrno_lie 4 Pnnityni- (var. é

IV, ln (p. 41 76, 316).

joninn_, It 1143.ennnt_Wi• ft ...... 1_,

Sing.

Eznik altère ce passage qui devient méconnaissable; il em-
prunte I. tliebILullu ce & tgacrcivow, au verset suivant.

TOME II, 1 929. 3



CI. CUENDET.

Le, xx, 36. iv, 13 (p. 988, 329).

V55` .1b,,h-1 e& p.pm_boh-mlà,

ore? lie Lep e t1111/11 jauren_Pli-ddis S,uLumurfr .çirL-iurouimut•

utui ikp

Ces quelques mots qu'Eznik soude à Mt., /cm, 1 2 , tiennent
plus de l'allusion que de la citation.

Le.; xxii, 15. TV, i t (p. 28o,

.9.:1+.1. .5.1:14i.epou yuepo 3[11:i+1111111.101I_ .51111114111.1/111.1

.111.1.14! nLmfL	IEF g_ (var. rmuult+- rlwJU éül- 147

3.11,41,131,u)•

Des présents y ouSskinif et yuilituirbind; Eznik choisit le se-
cond; il emploie donc l'infinitif sluViiitiunLril que Zohrab
relègue dans les notes. Comme la version arménienne offre
vingt exemples de iemnbii rtectexco, répartis entre les
quatre évangiles, mais seulement six de rlus kg eref eicret 1, tous
en Le, mal, on comprend qu'Eznik élimine le terme rare. Quitte
Pi s'écarter de l'ordre des mots adopté en grec et reproduit par la
version arménienne, Eznik rapproche (mu/kt_ ttlpyelvr de

9wzIIIe"ytly breWrincrco, et recourt au démonstratif à forme
longue postposé.

Le, xxii, 3i. u, ..1 2 (p. 181, 209).

ofinmmlue" "i p1,m1 	1,fi 1,1 1.0.1,1 I. My ................. Int( • 11;1111p

Armer., ayt. I r5 (var. éree Illnes,dh•
Fp.? pfrdus 2.1frg_)•

Eznik intervertit le sujet et le verbe; puis il place après hue

zuLt-L erertvgcloug,, le pronom q_lb/ ft3f.ticsr qu'il partage avec
E 99 9  et d'autres manuscrits que Zohrab ne spécifie pas.

in., h t9. h 91 (p. 89., 96).

"eurs in kluidthut_pier_l'o oo. 5rroy. 112 looMM.A4111112}1 np_

ajb IblkL rtéde nodu,m_.«S-ty
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in., in, 3. IV, 15 (p. n93, 336).

idoe4 à5t91, qt-rmil f;

Pr.• à. ne 4,- Ltd; Tweenyn-,.,

1rib LI, (var . L lw/ ilrnanfi,)•

•er-'4é rte

yme.e nyni_

FILM, nu mon-à- r ( MS. IS

4i,fib).

Il suffit de rétablir la leçon du manuscrit ni ne er Ij Tlss pour
qu'une divergence disparaisse. Eznik remplace higt-deiv ,, par
P4 (Cf. Mt., iv, 3, nt, u6) et 

/7 eimue crdvcoOevr par s/ k,
imuilà, qui se retrouve dans E azy comme dans une note de
Zokrab, puis il détermine quwieruppLI te rrai ieaersXE/avr au
moyen de l'article 1.

in., tu, 5.

Id dl. n' r eYbgb puy

enteliL L jtue

engon_b/be-1 iiy•

Il, 15 (p. 294, 336).

fré« 'W me. "Je GPIJ 
L
 I,

inlà.5, 4

1.4b,15, t-e+11,5 (ms. Pl ”I "e) .

Ici encore il faut s'en tenir
l'emploi de peet de l'article.
d'après Mt., vn, 91 : nl..

. ElereXeicreTai sis

à la leçon du manuscrit et noter
La fin de la citation est. remaniée
. Jeu t jmeeum g_ peg2i,

1. 7}1) eaCriXEAC1 , Telt, OtipaVeill»

Jn., Iv, 1!).

•ç , /. I. ù.L..

I, 23 (p. 93, voS).

num". deloN meir, PM • 4•

Autant qu'à Jn., iv, ut', le texe d'Eznik fait penser à Cor.,
ne, 4 J kqk Jwrertli Lun Lriel zurtime fiLlortmlp.

h plieur( m'igue lib41111entmur •

Jn., iv, 11, 1 7 (P• 1 7" 1 97)•

bd' ken+hur "fila .1; qb "'t"_, bd" q+ mea,.

dry ylrw,li, nulneldi (1 9 1,s;e,•
pL «bu-

A u lieu de Le ri (+pli nrr um_mefr u rt-roe érilarr6s
Eznik a Çun-i , /uliy sous l'influence de Jn., vi, 39 et tio;

3.
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dans le traité d'Eznik ces deux versets encadrent en effet la cita-
tion de in., iv, 34.

in., y, 14. 1, 90 (p. 8o, 93).

ellequikeke• nedneyeeps tujum..4L-en& n 11,

rieultofre•

Comme wixér t est traduit tour à tour par ( Mc, ix,
14) et par ,.//, uujung_h anit. ( Mt., XXI , 99) dans la vèrsion
arménienne, on comprend qu'Eznik confonde ces synonymes. En
outre la négation et le verbe sont juxtaposés.

•
in., vi, 39.

enju +neeelk beeft ne

tene_eeept eugh gine. Tb reeelleSeenin

yole L .91m ••% 4.npne_lefes

h , nui eibief

f IL_ tl:

n, 17 (p. ut, 197).

nu . L-11 lie ne tg, •;e101._11 Pditt b

einearbeedee veto le-en sése •;.11.te'

y nene_eley h l'relab4-. nui Jude.,

enen jent_ne_tele JL-nelene_d:

fci Eznik retranche sim 'liement un membre de phrase (cf. in..
iv, 34).

.1 0. vi, n, 17 (p. 171, 197).

nue: h die, • elle

il/ Al /VI nie «et ...... life.? varié

.çetà1._1407Lif1/4- li %nu élo+mizik

nsi ‘fun_launtAnuelhm•

Ille Ur. 110.11 .1i .4;g1teZ,10 (. .lirl. nie

.11rinqtee. , "1'

yt Intuté .;tUt_elJultInus4-

h .1.. • Élsiu.sigly y JI,

inklki •

Eznik ajoute nejb-efe. 4 en souvenir de Mt., y, 16 et 45,
vi, 1, vu, 1 1 et 21 ... ; il substitue les subjonctifs aoristes mfr

y4- et fl,i_inniums4- aux subjonctifs présents 'Bk m111/154 et
qui répondent à des participes grecs : .9.ewpc0v,

rsicr?etkov. De même qu'en Mc, x, 17, le génitif jlininntlky

supplante l'adjectif jem..puthlaulizul

in., vin, 5.

Cf. Le. y, 14.
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Jn., tx, 2 et 3. 1, no (p. 8o, gti).

Ife Loti-
S.m-r b. ,ll.,a-r hg-rus Yb ';IP

IV Il ”relà e......... 4-............. 4111y,

'e'n-e b-try. ”ur il .1“er”lb
vorkéb r.15, p "Hm,

JL-11_ 4- 4.
pir..h,,u , ruerai ird- SIng.fne

in_prts •

elin'e'N 1"--1`". 5 "

gluam

qh gimerr.,41.0-Ifeb*UTe ik ,e7,.

•

Eznik remplace e 	trimprevn par dfr,i_e qu'il ne répète
pas, Suce in_eqj pat' à-ln/pus i,t p..9 d'accord avec
le grec ol yovils citizoti, et q_b leyr	'va .rueôs yet,--
un9fit, par l'expression imul I enr_P- qu'il transpose.
Il ne garde pas le contraste de 11171111J et de q upw. Enfin Eznik
défigure le second verset en y introduisant des bribes de in., xi,

: .51 11117 Lés f' uni, :i
3

triliarclill et de Jn., xtu , 31 : reck #.. .Liieb-yaL

Jn., xi, h.

Cf. Jn., II, 3.

Jn., m, 3i.

b 14:17.../17 b”

e..14Auosb elleu7Wel •

.1 n., int, n.

•mt,

rtireen 71. n firstreilielIgt

1.1_11.1111 up.n,,ëp

I, 19 (p. 78, 91).

biàdie .11/2_41W17b11

E14 ,6 131, Ifereenttell •

un (p. 181, nog).

fffff II01,111.161111 I,-1

h ”e..”l' 3n'-v.uk "4 ,,,er“/”'ws
EUIlhieL el... (ms. IIMMOP

•1ern 1114)•

Indépendamment de variantes dans l'orthographe des noms
propres (cf. Macler, Le lexie arménien de l'évangile, p. 5 t 5, 536-
537, 552 et 554) et de l'omission de ulahefr «Iireovos , , le
texte d'Eznik présente des particularités. On y relèvera l'emploi
du locatif diemb au lieu de l'accusatif ulTin er xotelavn après
usplitult if 13c1XXeo eisr (cf. Meillet, Altarmenisehes Elememar-
buch, 5 93) et celui de l'infinitif 4,0,161 à la place du subjunc-
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tif id, triuttà.eb ercepa4r. Quant au génitif (3nirteujir

et à l'ordre des mots, Eznik concorde avec TaK contre 1 -1'"A'7 6 i
1° '27sA3 	b ffs 1 C2p 8 : 6 a rra.

.111., /Ill, 27. 1, 22 (p. 87, 102).

LILLWILIM-rdifS mn?", el 101. igurimun_lpi E xl;gt_ w elw_

din_er, th lus ueuenàzàdiu• trerebelyJ.

et n, 22 (p. 181, io9).

e, b7 ,..ymeuturn.nji, Ird;r1Ltn 17411..».

Suivi du datif, eq- signifie «avec,: et n'est jamais synonyme
de jfrin «après,,. Eznik commet donc une confusion; ne remon-
terait-elle pas au grec et ne refléterait-elle pas celle de ',tel- A T?)
4,ediziov «après le morceau", du récit évangélique et de merci Toi";
‘PrArtiou «avec le inorceau,,? Eznik laisse tomber Will" ,e'rbre ,,
d'accord avec Tal-la' 56 37

" b° Fu' , 93 K1 C it syl'1 0p3 " et 17 fl"

sr els ékeivovI, de son propre chef.

In., mn, 3 t.

Cf. Jn., ix, 3.

Jn., xvi , 11. 1, 1 9 (p. 7 8, 9 2 ).

ut: w
3

imebii
rviefflumpuremirmQ firea tirr4 1...rriwereurtnk I, •

Eznik ajoute Eurtkl, bue/ qui provient de .1n., ni, 18 : fie az.

�lut_wirtuy Ir In; mtutki, rimumnutrupinkill_ h, ,5 ptl)

ergalet'ev 77 SYi xbcpg-rag

Les citations que voilà dépassent la soixantaine et constituent
juste le tiers de celles que fait Eznik. Elles provoquent quelques
réflexions, permettent même de tirer des conclusions que confir-
merait du reste l'étude des autres exemples

1° Eznik signale tous ses emprunts à l'Écriture, mais ses ren-
vois manquent d'exactitude,
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2 ° II cite de mémoire ainsi que le prouvent les erreurs, les
contaminations, les influences analogiques et quantité de diver-
gences.

3° Eznik qui parle d'une traduction syriaque, concorde avec
elle — est-ce hasard ou réminiscence? — en Mt., xn, 4o. Par-
Ibis il suit un Père de l'Église. Il disposait peut-être de textes
grecs (cf. Macler, Le texte arménien de l'évangile, p. Lvi, note 9);
en tout cas il connaît bien la Septante et l'original du Nouveau
Testament dont il parait dépendre à plus d'une reprise, en parti-
culier en Mt., VIII, 29, mi, 4o; in., ix, 2 et 3. Ailleurs il tien-
drait plutôt du cticl Teccrdpeov de Tatien (cf. Mt., xxii, ho; Mc,
x, 19; Jn., xiu, 9 et 27). Tout cela n'empêche pas qu'Eznik ait
l'habitude de citer les livres saints d'après la version arménienne.

Comme sa mémoire est souvent en défaut, Eznik s'écarte de
son modèle dans nombre de passages. Ses leçons semblent ordi-
nairement dépourvues d'autorité; en tant que témoins du texte
biblique, elles n'ont un réel intérêt que si elles coïncident avec
celles de tel ou tel manuscrit (cf. Mt., vi, 13, xvii, 9o, xviii, 10;
Mc, in, 12, vu, 15; Le, iv, 3h, xxii, 31; Jn., ni, 3); elles
attestent alors l'ancienneté de la variante.

A cet égard-là, Eznik déçoit un peu tandis qu'il acquiert une
valeur nouvelle à un autre point de vue. Évêque, il n'oserait s'éri-
ger en juge de la version arménienne et la corriger de propos
délibéré; mais quand sa mémoire le trompe, il doit revenir in-
consciemment aux formes, aux tournures, aux mots qui caracté-
risent son style. Or à côté des divergences isolées et peu signifi-
catives, il en est qui se répètent et qui marquent des tendances :

Eznik recherche les formes périphrastiques (Mt., y, 7, xii, 96;
Le, xn, bh et 55); aux exemples déjà relevés s'ajoute (mem_

5fruiLfrl, qui supplante mit/0/ml et ripvoi-iirreto, (1, 27, p. ito,
198— Tite, 1, 16).

Des adjectifs dérivés sont évités (Mc, x, 7, xvi, 18; Jn., vi,
ho) ainsi que le composé ,Amminm_itickp rt neov, remplacé par
l'expression wn.wiiy «Inuinnt_d-w -sans Dieu" (III, 1h, p. 229,

263 = Eph., 11, 19).

Eznik use habilement des ressources dont il dispose pour dé-
terminer un nom (cf. Meillet, Altarmenisches Elementarbuch. S t o3)
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et emploie tour 'a tour 
q

 (Mc, x, t9; Le, v, , 43), l'article
( ML, xv, ti, xix , ) 2 ; Le, v, th; in., 1n, 3 et 5) ou Lulluip

( Mt., y, 37, xv, ii; Mc., VII, 2 0 ).

H s'applique à juxtaposer la négation et le verbe (Mt., xv, 11;
Me, lx, 28; Le, vi, 44; in., y, i4), l'auxiliaire et l'infinitif
( Mc, in, 9 7 ; Le, IV, 112, XXII , 1 5 ).

Quant au vocabulaire, il exigerait à lui seul toute une mono-
graphie (Mt., vin, 29, XII, 33; Mc, 111, 27, ria, 18; Le, xxii,
15; in., v,14, IX, 2).

On entrevoit donc dans quelle mesure peut différer de la tra-
duction arménienne de la Bible un texte original comme celui
d'Eznik.
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S. S. K. G. Sbornik svedenij o kavkazskih gorcah (Recueil de renseigne-
ments sur les montagnards du Caucase), Tiflis, 1868-
1881, 10 tomes.

S. S. K. Sbornik svedenij o Kavkaze (Recueil de renseignements sur le
Caucase), Tiflis, 1871 - 1873, 3 tomes.

S. M. K. Sbornik materialov dlja opisanija mestnostej i plemen Kavkaza
(Recueil de matériaux pour la géographie et l'ethnographie
du Caucase), Tiflis, 1881-1915, lift tomes. Un 45° tome
a été publié en 19u6 par les soins du Narkompros du
Daghestan; un 46' est en préparation (Mahaé-Kala ,
Daghestan).

Satinik, princesse des Mains, devait tenir une place de
choix dans les poèmes populaires arméniens dont Moïse de
Khorène a sauvé quelques débris. Cet auteur la mentionne cinq
fois; il la met trois fois en scène, toujours dans un entourage
épique ou fantastique, et dans des attitudes de légende.

D'abord, au chapitre xxx du livre P r , elle apparaît dans une
phrase malheureusement fort obscure, dont on n'ose rien tirer
a. . .La princesse Satinik, dit-on encore, convoite avec ardeur
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à la table d'Argavan l'herbe artahur et l'herbette tic ( 1 ) n. Le contexte
assure du moins que cette citation est prise aux «chants que
conservèrent les habitants du Goltan, canton fertile en vin n, —
chants «dans lesquels sont mentionnés Artaes et ses fils et d'une
manière allégorique les descendants d'Astyage sous le nom de
descendants du Dragon n. Et, de fait, Satinik appartient. au  cycle
où figurent le mythique Astyage-Aidahak, sa femme la non moins
mythique Anoï§ («Immortelle,' ou «Ambroisie n), le roi Artaks
personnage d'épopée, et le démoniaque Artavazd, le héros damné
du Caucase arménien, propre fils de Satinik et d'Artaks. Dans
tout cela, d'histoire proprement dite, point. Satinik appartient
bien à la fable.

Au chapitre L du livre II, elle est introduite plus régulièrement.
Son père est le roi des Alains qui, joint aux montagnards d'Ibérie,
attaque Artaes et lui livre bataille : «Mais, comme le fils du roi
des Alains, fait prisonnier, était conduit auprès d'Arta'ses, le roi
des Alains demanda la paix en promettant de donner tout ce qu'on
exigerait de lui. H offrait de signer des traités perpétuels par ser-
ment juré, s'engageant à ce que les fils des Alains ne fissent plus
erruption sur la terre d'Arménie. Cependant, comme Artaes
refuse de rendre le jeune prince, la sœur du prisonnier s'avance
au bord du fleuve sur un tertre élevé et crie par la bouche des
interprètes au camp d'Artaks :  toi, brave Arta es, vainqueur
de la valeureuse nation des Alains, consens à me rendre ce jeune
homme, à moi, la vierge des Mains, la vierge aux beaux yeux.
Il n'est pas digne des héros d'Ôter par vengeance la vie aux fils
des autres héros, ni de les tenir prisonniers, ni de les mettre au
rang des esclaves, ni de perpétuer une éternelle inimitié entre
deux peuples braves n. Artaes, ayant entendu ces sages paroles,
se rendit sur la rive du fleuve et, ayant aperçu la belle jeune fille
et écouté ses sages propositions, brida d'amour pour elle. Ayant
mandé son gouverneur Sempat, il lui découvre la flamme de son
cœur, [son désir] de prendre la princesse pour épouse, de faire
un traité d'alliance et d'amitié avec la nation des braves, et de
mettre en liberté le jeune prince. Sempat consent et envoie
demander au roi des Alains la jeune princesse des Alains, Satinik,
en mariage pour Artaks. « Pourra-t-il me donner, le brave Artaes,
répondit le roi des Alains, des milliers et des millions( 2) de tré-

t'> Trad. Langlois. Le Vaillant de Florival renonce à traduire.
>'> Exactement : «mille fois mille et dix mille fois dix milles.
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sors] en échange de la noble princesse, de la vierge des Alains?«.
«Les chantre, de cet épisode, le transformant en allégorie,

dirent dans leurs chants :

Le valeureux roi Artaes, monté sur mi beau [coursier} noir,
Tirant la lanière de cuir rouge garnie d'anneaux d'or,
Et, prompt comme un aigle qui fend l'air, passant le fleuve,
Lance cette lanière de cuir rouge garnie d'anneaux d'or
Autour des flancs de la vierge ries Alainr;
Il étreint avec douleur par le milieu du corps la jeune princesse,
Et l'entralne brusquement dans son camp.

«Voici maintenant le fait dans sa vérité : comme le cuir rouge
est très estimé chez les Alains, Artdes donne beaucoup de peaux
de cette couleur et beaucoup d'or en dot, et il obtient la jeune
princesse Satinik. C'est là la lanière de cuir rouge garnie d'anneaux
d'or. Ainsi, dans les noces, ils chantent des légendes [en disant] :

line pluie d'or tombait au mariage d'Arte:es,
Les perles pleuvaient aux noces de Satinik.

«C'était en effet la coutume de nos rois, à leur mariage, d'aller
sur le seuil du palais jeter des pièces de monnaie à la manière
des consuls romains; c'était aussi la coutume des reines de jeter
des perles dans leur chambre nuptiale. Telle est la vérité des faits.

re Satinik, la première des femmes d'Artaes, lui donna Artavazd
et plusieurs autres fils (I)...

Ce morceau est caractéristique de la méthode de notre histo-
rien : exégèse puérilement évhérnérisie, appliquée à des traditions
populaires qu'il a du moins le mérite de transcrire. La «lanière
de cuir rouge« par laquelle Arides saisit l'héroïne est sans nul
douteun trait ancien; ancien aussi le rapt, que le bon Moïse
s'efforce de transformer en un mariage diplomatique; ne laissons
pas non plus se perdre cette pluie d'or et de pertes qui ornait
sûrement le «dit de l'enlèvement de Satinik«.

Troisième mention importante mais brève : au chapitre max
du livre II, dans le catalogue des aventures d'Arides «révélées
par les chants historiques qui se récitent dans le Goltan«, on
lit : «...l'amour de Satinik pour les descendants des Dragons,
c'est-à-dire d'Astyage, qui occupent tout te pied du Massis; sa

(1) Trad. Lan glois.
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guerre (la guerre d'Artaks) contre eux, la ruine de leur puissance,
leur meurtre et l'incendie de leurs domaines('!... n.

Les autres passages où se rencontre le nom de la princesse
n'ont pas le même intérêt : Artaks fait replacer sur le frêne des
Alains le frère de Satinik, chassé par un usurpateur après la mort
de leur père (II, ut); Artaes fait honneur c du rang de satrapie n

à un clan alain «allié de Satinik et venu avec elle 77 (II, uni).

On a depuis longtemps rapproché le nom de Satinik du nom de
Satana, héroïne importante dans les légendes du Caucase du
nord, notamment dans celles de l'Ossétie. Et le rapprochement
prend tout son sens quand on songe que les Osses sont les descen-
dants des Alains : cette filiation (Scythes- Sarmates — Alains —
Osses), indiquée déjà par Klaproth, n'est plus discutée depuis
les démonstrations en règle de Vs. Miller, et les petits enfants
d'Ossétie l'apprennent gravement à l'école primaire. Mais, à ma
connaissance, on a borné le rapprochement aux noms des deux
héroïnes. Or la geste de Satana, elle aussi, présente avec le dit
de Satinik de curieuses coïncidences.

D'abord, qui est Satana?

Tous les peuples du Caucase du Nord (Osses, Tcherkesses de
toutes branches : Kabardes, Abadzehs, ; Tatars de
Balkarie et de Karatchaï; à un moindre degré les Avars, les
Tatars Koumyks, les Tchétchènes; certains Abhazes) connaissent
un vaste cycle de légendes, héroïques et fantastiques, rapportées à
des personnages que désigne partout un nom énigmatique, les
Nartes( 2 ). A travers bien des variantes de détail, le cycle est sensi-,
blement le même dans tout le nord : il est au moins aussi stable,
par exemple, que le groupe de bylines russes auxquels il fait
parfois songer. C'est une question sans doute insoluble, et que

(I) Trad. Langlois.
(') Le nom est partout Nart, Nart ; seuls les Tchétchènes disent Njart et

les Abhazes Njort,
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Vs. Miller a toujours évitée, de savoir quel peuple est responsable
de ces légendes : les noms qui y figurent ne s'expliquent ni par
le tcherkesse, ni par le tatar, ni par l'osse. Il est un fait néan-
moins évident : c'est chez les Osses que le cycle a été recueilli
avec le plus d'ampleur, de vie et de cohérence.

Les Nartes sont des héros des temps anciens, d'une force et
d'une vaillance inouïes, toujours en guerre contre ies géants,
contre les puissances de la nature, contre les anges, parfois
contre Dieu; l'un épouse la fille du Soleil, l'autre descend aux
enfers : bref, toute une mythologie. Les principaux sont lire-
mag(') , le chef de tout le groupe, héros puissant niais souvent
représenté dans la vieillesse ou dans le malheur; Hamyc (2) frère
d'Uryzmag et parfois son doublet; Sozryqo (s)

, le plus riche en
légendes, et oit l'on ne peut se défendre de reconnaître maint
trait «solaire »; Batraz ("), héros tragique, brutal, impitoyable, que
Dieu, tout en larmes, doit un jour tuer.... En regard de la troupe
masculine, un seul personnage féminin bien dessiné : Satana t 5) ,

femme d'Uryzmag, mère de Sozryqo, conseillère des Nartes.
La « princesse Satana », comme disent les Tcherkesses et les

( 1 ) Variantes du nom : i° chez les Ossas, Uryzsniig, Uryznurg (Va. MILLER

SCRIEFNER, 7.nANAEV, DIAGUROV), Uruziniig, Urazrnag (Vs. MILLER, TUGANOV, KUBA-

LOV), Ursintig (PeAFF); Si n chez les TCHERKESSES-KABARDES, Ozyrnseg (Lampas»),
Oral-meg (Ad. BERGE), Ozermeg (anonyme dans S.S.K.G., V, it); chez les
TCHERKESSES-ARADZELIS, UMM« (D ' 3.4i1COV-TARASOV); 30 chez les TATARS BALKARS,

Uryzosek (Urrussusv); chez les TATARS de 'Liseuse', Uryzmek (lupulins); 4" chez
les Tcuerciiàszs-ltrooucass, Urtizman (ou °rami?) (Aualxv).

(2> Variantes du nom : i° chez les Osszs, Hiirnyc, Hainyc (dans tous les
textes); s ° chez les KABARDES, ijyr//yi (LOPATINSEL1), Ghisnasch (Ad. BERGE);
chez les ABADZE113, Hérnyi (IYaCzov-TARAsov); 3" chez les BAUGES, llmyé

((Jimmy); 4" chez les hamacs, Haméa (Assur).
( 3) Variantes du nom : 1" chez les Ossas, Sozryqo, Soaryk.o (Vs. MILLER,

SANAEY, TUGANOY), Sozyryqo, Sozyryko (Scautinian, DzAcenov), Sozruko (Pur);
g" chez les KisAmiss, Sosry20, Sosryquj, Sosryko (LOPATINSW, anonyme dans
S.S.K.G., V, ii), Ssosiriko, Kossirich, (Ad. BERGE); chez tes AMOURS, Sausuruk
(D'Itexor-TAnssov); 3° chez les TATARS BALKARS et de KARATCHAI, Sosryko (Usus-
MEV, ALBJNIKOV); Il" chez les !tisonnas, Soska7 (Allem); 5° chez les ABRAZES,

Sesrkva ( AL . BOV).
(^) Variantes du nom : chez les Ossss, Datras (PFAFF), Batraz (VS. MILLER,

:;ANAEV, Ducesov), Batradz (Kusuov), Bafyradz (Somma); chez les
kmaaess, Batna (LOPATINSKIJ), Batiras (Ad. BERGE) ; chez les ABADZEHS, Peterez
(D'Js.i.xov-Tkatsov); 3" chez les RAMAS, Rairez (Unusensv); 4" chez les Ittcoe-

Pataraz (Auiusv).
(b) Variantes du nom : 1" chez les Ossas, Satana (dans tous les textes);

9 0 chez les KABARDES, Setanej (Lossenzsrus), Satané (anon. dans S.S.K.G., V, 11);
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Tatars, est sage entre les sages. Quand une famine menace les
Nartes, elle trouve dans ses coffres providentiels de quoi les
nourrir tous, et c'est une ripaille de cinq jours ( 1 ); elle procure
à Hamyc la dent magique qui force l'amour ( 2); quand un Narte
est dans l'embarras, toujours il se confie à Satana : c'est elle
qui fait le plan des exploits de Sozryqo (conquête de la fille du
Soleil (3 ), victoire sur le jeune Totraz (g), etc.); c'est elle qui
indique à tirizinag le moyen d'en finir avec Puk, une earicalure
de dieu céleste ( 5); un Narte a-t-il malencontreusement épousé puis
engrossé une géante? e'esl Satana qui, en temps utile, substitue au
nouveau-né deux petits chiens que la mère s'empresse de dévorer (8 );
quand un cas peu classique d'art obstétrical embarrasse l'univers,
Satana le résout : elle aide à naître le pauvre Batraz que sa mère,
lasse d'être enceinte, avait transplanté, en un crachat, dans l'épaule
de son père ('); Satana sait tont, elle reconnaît les héros qui
passent devant chez elle, devine s'ils sont dangereux, perce leurs
intentions : ainsi peut-elle gourmander sa servante qui a pris le
redoutable guerrier P:!,y-Badinoqo pour une espèce d'orage ambu-
lant ( 8); quand Sozryqo, méconnaissable, reparaît après sept ans

chez les ARADZEHS, Satanaj (Inie(icov-TAszsov); 3° chez les BALEABS, Satuniti
(LIsusalsv); le chez les 'fco evcatiNES, sans doute Sataj -kati ( L'unitif, dans
S.S.K.G., VI, 1, p. 1A5).

( 1 ) A. SURMENER, Osetinskie teksty (Textes esses) dans les Zap. imp. akad. nauk
( HM. de l'Acarlimie imp. des Sciences), xi', t1, p. 72 et suiv.

"(') Vs. MILLER, Osetinskie Etjudy (Études esses), I, p. 39.
0) Pamjatniki narodn. tvorlestva Osetin : teartovskie narodnye skazareija (Monu-

ments du g-énie populaire des °oses : récits populaires sur les Nertes), éd. par M. DZA-

GuRov, Viadikavkaz, 1925, p. lis et suie.
(Al Variante mise, Pampetniki... (voir note précédente), p. 1.o3;; variantes kabar-

des, LOPATINS1(1,1, Kobardinskie telcsty (textes kabardes) dans S.M.K., xii (1891),
I, 9 , pp. 14 et suiv.; Anonyme, Iz kabard. skazanif o Nartoh (Récits kabardes
sur les Naries) dans S.S.K.G., V (1871) I1, p. 57 et suiv.

(') Légende balkare : URUSBIEV, Skazanija o nartskih leigatyrjah u Tatar
gorcev ljatigorskago okruga... (Récits sur les héros Nantes chez les Tatars monta-
gnards du cercle de Pjatigorsk ) dans S.M.K., I (1881), Ir p. 5. et suiv.

(') Légende balkare URIISEIEV, art. cit., p. 11.
( 7) Légende esse : PFAPF, Puteiestvie po tteerjatt severnoj Osetii (Voyage dans

les gorges de l'Ossélie du Nord) dans S.S.K., I (1871), p. tlift ; Sassie, Ose-
anskija naredn. skazanija (Récite populaires mutes) dans S.S.K.G.; V (1871),
11, p. 31; S'ANAEV, Iz osetinskih skozanij o Narteh (Récits sues sur les Nioles)
dans S.S.K.G., IX (1876) it, p. 8 et suiv. — Dans Vs. Musil, Oeetinskie
Etjudy (Études esses), I, p. 17, Satana est remplacée en ce râle chirurgical par
le Natte Soslan.

(5) Légende kabarde : Anonyme, Iz kabard. skazecnij o Nariak (Récits kabarb es
sur les Nantes) dans S.S.K.G., V (t 87 t), ti, p. 6o et suiv.; LOPATINSKII, &der-
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d'absence, elle n'hésite guère et lui crie son salut habituel :
Mon fils que je n'ai point enfanté! ... ( 1 ),,. Le miracle même de

la naissance de ce Sozryqo (miracle qu'on a rapproché de certaines
légendes mithriaques) (2 ) n'est possible que gràce à la clairvoyance de
Satana : un jour qu'elle lave son linge à la rivière, un berger, de
loin, l'aperçoit; d'émotion il laisse ou fait tomber sa semence
sur une pierre, et dans cette pierre un enfant se forme; Satana
comprend; elle surveille maternellement le roc pendant neuf
mois et commande au dieu-forgeron Deuet soixante marteaux;
puis, le temps révolu, elle convoque soixante jeunes gens qu'elle
emmène jusqu'à la pierre; les jeunes gens se mettent à marteler,
dégageant avec soin de tous côtés l'excroissance à forme d'enfant;
mais quand il ne reste plus à briser qu'un mince cordon, elle verse
à boire aux travailleurs qui s'enivrent et s'endorment; alors
seule avec rr son» petit, elle le délivre et s'enfuit...( 3

)

Voilà l'hérane day ns son activité générale. Passons aux traits
qui peuvent éclairer les textes de Moïse de Khorène.

dinskie teksty (Textes kabardes) dans S.M.K., XII (1891), 1, 2, p. 31 et suiv. —
Légende baikare analogue, où Pgy-Badinoqo est remplacé par un héros local,
Rai ikau URUSBIEV, Skazanija o nartskih bogatyrjah u Tatar gorcev... (Récits
sur les héros Nantes chez les Tatars montagnards...) dans S.M.K., I (1881), n,
p. 31 et suiv. — Légende abadzeli analogue, où le héros s'appelle ebainuk
(évidemment ie même que le héros kabarde), mais où Satanaj ne parait pas :
A. N. WlAGROV-TARASOV, Abadzehi (les Abadzehs) dans les Zap. kavk. oui. russk.
imp. geograf. Obiéestva (Mém. de la section caucas. de la Société russe imper. de géo-
graphie), XXII (1902), 4, p. 28 et suiv.

u) Légende esse : SANASY, Iz osetinskih narodnyh skazanij (Récits populaires
osses) dans S.S.K.G.,VII (1873), n, p. 5.

Vs. MILLER, dans son compte rendu au iurn. minist. tsar. prosveié. (Revue
du ministère de l' Instr. Publ.), mai s 885, p. 8g et suiv., du tome IV (1884)
du S.M.K.; il s'agit de la légende de Diorphos, fils de Mithra, rapportée par
le Ps.-Plutarque, De fluv. et mont. naminibvs, xxlil, fi. — Cf. mN.S.T., dans
Etnograf. Obozrenie, xx (1908), 3, p. 88 et suiv.; A. s. Liivas OF MENAS,

Nordkaukasische Steingeburtsagen dans Arch. f. Religionswiss., XIII (19 s o),
p. 509 et suiv.

(3) Variante baikare URUSEIEV, Skazanija o nariskih bogatyrjah u Tatar
gorcev... (Récits sur les héros Martes chez les Tatars montagnards...), dans S.M.K.,
I (1881), ii, p. 37. — Cette légende est largement répandue; variante kabarde
dans Loekrissim, Kabard. teksty (Textes kabardes), S.M.K., XII (1891), 1, 2,

p. 13; variante esse dans Vs. MILLES, Osetinskie Etjudy (Etudes osses), I, p. 29



A-t-on bien pris garde que Satinik n'intervient, ne se montre
aux soldats, ne s'expose aux convoitises du roi ennemi que pour
sauver son propre frère'? De ce frère, elle parle avec chaleur : e Con-
sens à me rendre ce jeune homme, à moi, la vierge des Mains,
la vierge aux beaux yeux n. Il est grave de mettre un soupçon
calomnieux sur une vertu tant affirmée. Mais, si l'on juge de la
princesse des Alains par l'héroïne des Osses, le soupçon s'impose.

Un des éléments les plus constants de l'histoire de Satana, c'est
le goût qu'elle a pour son frère. Vs. Miller a même vu là une des
traces possibles d'eiranisme r dans les légendes des Osses (c'est-à-
dire des Iraniens d'Europe), la sanctification de l'inceste étant,
en effet, une des singularités bien attestées des Iraniens d'Asie'?.

Une légende recueillie dans plusieurs variantes raconte comment
Satana décida son frère Uryzmag à s'unir à elle : il hésitait fort,
à cause de l'opinion; «Prends un Elne, lui dit sa soeur, chevauche-le
à l'envers, le visage tourné vers sa croupe, et traverse ainsi pendant
trois jours le village des Nartes r. Uryzmag obéit; le premier jour,
tout le monde se moque de lui; le second jour, ne trouvent matière
à rire que ceux qui ne l'ont pas vu la veille; le troisième jour,nul
ne prend plus garde à lui. «Épousons-nous donc, lui dit Satana;
ils riront d'abord, puis cesseront de rire... n Convaincu, il cède,
et (ajoutent les Osses) n'aura pas à se repentir( 2 ).

La version la plus anciennement recueillie corse mème les
choses : non contente d'avoir pour mari un de ses frères, Ilamyc,
elle le trompe avec son autre frère Uryzmag : «Viens à moi la
nuit M lui dit-elle, et il vient (3 ). Une autre légende est nettement
grivoise : on y voit Satana grimée en homme et perforant son pauvre
frère à l'aide d'une pierre pointue qu'elle a, pour plus de vraisem-

et suiv. — Ailleurs, cette naissance miraculeuse est le fait d'un autre Natte :
Soslan (lég. osse), Batraz (lég. osse), Syrdon (lég. osse). — Le «père« est tantôt
un berger, tantôt saint Georges, tantôt un diable.

(') Vs. MILLES, éerty stariny e skazanijah i byte Osetin (Traits antiques dans les
légendes et dans les moeurs des Osses) dans Zurn. minist. narodn. prose. (Revue du
ministère de l'Instr. Publ.), août 1882, p. sou  et suiv. — Il est remarquable
que les nombreuses versions de l'inceste de Satana aient toutes été recueillies
chez les Osses, derniers et seuls «Iraniens d'Europe?).

1') A. ICUTMAZOV, Skazanija o Nartah (Récits sur les Nartes) dans S.M.E., VII

(1889),n, p. t o et suiv. (lég. osse); variantes dans SANABV, Osetinskijanarodnyja
skazanija (Récits populaires esses), S.S.K.G., V (1871), il, p. 15 et suiv., ;
Vs. Oset. Etjudy (Études esses), 1, p. 49 (très bref).

PPAFF, Puteiestvie... (Voyage dans les gorges de l'Ossétie du Nord), dans
S.S.K., I (1871), p. 17s et suiv.
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blance, emportée sous son manteau(i). Cette soeur a d'étranges
idées, et la Vierge des Alains était sûrement moins vulgaire. Mais
il est beau que ce soit pour l'amour de son frère que Satinik court
tant de risques, — si chaste que semble cet amour sous la plume  -

honnête de Moïse de Khorène.

Il est d'ailleurs un épisode où Satana risque exactement ce
que Satinik a risqué : pour sauver ses héros menacés, elle jette
si l'on ose dire, ses charmes dans la balance.

Le guerrier PSySadinoqo arrive au pays des Nartes; il veut les
provoquer, il les demande à tous les échos. Satana, seule à la
maison, comprend le péril : a C'est la fin des Nartes”, songe-t-elle,
et déjà son plan est prèt. De sa fenêtre, elle appelle le guerrier
étranger, lui propose un gras festin bien arrosé, puis de jolies
filles. Il refuse insolemment : «Je ne cherche que la lutte et les
exploits héroïques!n Alors Satana passe aux actes : ayant perdu
tout espoir de le gagner par des prières, dit le texte, Satana fit
tomber doucement le voile de sa tête, et découvrit son col blanc;
PSy-Badinoqo resta insensible. Elle lui montra ensuite ses seins
opulents; ils ne furent point vainqueurs. Ici le texte est remplacé
par quelques points, mais une note enseigne que Satana expose
progressivement au guerrier tous ses attraits, et que les ultimes
n'ont pas meilleur succès que l'avant-garde. En effet, quand
le texte reprend, elle s'entend traiter de chienne et d'empoi-
sonneuse, et Ny-Badinoqo poursuit sa route, avide du sang des
Nartes (2)

.

Ainsi donc, dans une circonstance toute semblable, Satana
imagine — en moins chaste, bien entendu — le même artifice que
la vierge des Alains, Satinik. Certes, tandis que Satinik triomphe

(I) âliPLEV et Vs. MILLER, loc. cd. (voir mon avant-dernière note); .même lé-
gende, édulcorée et incohérente, dans PFAFF, 10e. cit. — Partout où elle paraît,

' cette curieuse légende suit immédiatement celle de l'inceste de Satan avec
Uryzmag, et se combine avec celle de l'adultère de Satana dont il ser parlé
ci-dessous.

(') Anonyme, h kub. skuzan. o Nana!' (Récits kabardes sur les Nartes dans
S.S.K.G., V (181), il, p. 6a et suiv.; LOPATINSKLI, Kabard. tekaty (Textes
kabardes) dans S.M.K., XII (1891), I , 2, p. 32 et suiv.; il est juste de dire que,
dans ces deux textes, c'est Satana qui, dédaignée, prend l'initiative dea gros
mots.

TOME IX, 1959.
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à la preinière sommation, Satana échoue. Mais on sait qu'en
pareilles matières la fin des fins est de très mince importances'}.

Satinik est enlevée par le cavalier ArtaMes. Or c'est aussi une habi-
tude de Satana que le rapt. Rapts divers, diversement racontés,
mais toujours rapts. En voici deux exemples, un chez les Tcher-
kesses, l'autre chez les Osses.

Un jour les Nartes partent en campagne pour enlever la prin-
cesse Satanaj; seul le Narte Argun manque au rendez-vous; on
l'envoie chercher, une fois, deux fois; à la troisième fois, il se décide,
rejoint la troupe, et tous ensemble se mettent en route. Mais
bien vite les Nartes remarquent avec inquiétude que le cheval
d'Argun, qui marche pourtant au pas, devance leurs chevaux à
eux, qui galopent. Argun ne va-t-il pas, arrivant le premier, leur
escamoter la princesse? Aussi lui persuadent-ils de lier puissam-
ment les naseaux de sa bête sous prétexte qu'elle renifle. Argun
suit le conseil, — et voilà son cheval qui s'écroule, étouffé...
tes Nartes rient du bon tour : «Un héros qui n'a pas de cheval
ne peut prendre part à l'enlèvement de Satanaj! n lui crient-ils.
«Soit! riposte Argun, j'aurai un cheval, et j'irai !,5 Il attache par
les quatre pieds son cheval mort, le jette comme un sac sur son
épaule et se met à la poursuite des Nartes. Ceux-ci poussent leurs
bêtes, tandis qu'Argon marche d'un pas calme. Et pourtant il
les atteint, les dépasse, et disparaît à l'horizon. Quand enfin
ils arrivent au village de Satanaj, il est trop tard : Argun en
sort déjà, son cheval mort sur l'épaule, — et la princesse sur son
cheval ( 2 ).

Les Osses, de leur côté, dans un récit qui ne fait pas d'Uryzmag
le frère de Satana (et c'est, à ma connaissance, le seul récit de
cette forme), racontent ainsi l'enlèvement un jour qu'Uryzmag
est à la .chasse, la poursuite d'un cerf l'entraîne jusqu'à une

0) L'histoire de Pgy-Badinoqo finit d'ailleurs, elle aussi, par un mariage,
où, seulement, la fiancée n'est point la hardie Satana : pour apaiser le guerrier
étranger, les Nartes lui donnent la main de la fille de l'un d'eux; suivent
réconciliation, beuverie, alliance, etc.

0) A. N. D 'JAiKOV-TARASOY, Abadzehi (les ilbadzehs) dans les Zap. !tank. otd.
russk. geogr. obéi. (Mém. de la section causas. de la soc. impér. russe de géographie),
XXII (190e), 4, p. 32..
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maison de rêve; siège, nourriture, aiguière viennent à lui, portés
par des mains invisibles; quand tombe la nuit, il aperçoit, couchée,
une belle jeune fille dont une des jambes répand une merveilleuse
clarté; il veut lui faire violence, mais aussitôt elle l'enchante et
il doit vivre sous forme animale jusqu'au jour où un autre animal,
lui aussi enchanté, lui indique le remède à leur sort : par
surprise, il s'empare du fouet magique de sa persécutrice, et non
seulement il retrouve sa forme première, mais depuis lors il
possède la jeune fille avec ses richesses, — et cette conquête, c'est
Satana ( 1 ).

Dans ce dernier texte, il n'y a pas seulement rapt : je ne puis
m'empêcher de mettre en parallèle la douloureuse e lanière de
cuir e par quoi Arta§es dompte et conquiert Satinik, avec le e fouet e
magique par quoi Uryzmag dompte et conquiert Satana. Nous
retrouvons là, avec sa valeur la plus matérielle, ce détail qui
gênait Moïse et qu'il s'appliquait à défigurer.

Salinik, épouse d'Artaes, brûle néanmoins d'amour pour les
e descendants du dragon ”. Faut-il rappeler ici les écarts de con-
duite de Satana mariée? Nous la surprenions tout à l'heure
trompant son premier frère avec le second; mais elle a d'autres
partenaires; une légende osse dont on connaît trois variantes
raconte comment elle trompa Uryzmag au domicile conjugal,
avec le fils du Vulcain indigène, Safa (2). e Ce récit, ou plutôt cette
satire, écrivait solennellement le docteur Pfaff en 187 1, témoigne
de la corruption de la moralité publique chez les Osses à l'époque
(xie-xiv' siècles) où ils se trouvaient en relations étroites avec
Byzance e. Ce récit témoigne plutôt, rapproché du texte de Moïse,
que le thème de l'adultère est fondamental dans la geste de
Satinik-Satana.

(') Pamjalniki narodnogo tvorkstra Osetin : Nartovskie narodnye sksaraja
(Monuments du génie populaire des Osses  : récits populaires sur les Nartes), Vladi-
kmkaz, 1905,   p. 18 et suiv. — Cf. ibid., p. 67 et suiv., une légende analogue,
mais où l'héroïne n'est pas Satana.

(I) Piuvs, Puteiestvie... (Voyage dans les gorges de r Ossétie du Nord), dans
S.S.K., I (1871), p. 173; ,t1.,1AEV, Osetinsk. narodn. skazanija (Récits populaires
esses) dans S.S.K.a V ( ) 1I, p. 17 et suiv.; Vs. MILLES, Oset. Eijudy
(Études esses), I, p. 49 et suiv.

à.
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Nous savons trop peu de choses sur Satinik pour mener loin
cette petite enquête. Voici pourtant une dernière coïncidence.
On a vu plus haut Satinik, dans une phrase énigmatique de
Moïse de Khorène, mise en quelque rapport avec Argavan, et
peut-être «à sa table I: ; quelques lignes avant cette phrase, ana-
lysant toujours le contenu des chants épiques de Gollan, l'histo-
rien avait écrit : « On dit encore qu,'Argavan donna un festin en
l'honneur d'ArtaSes (le mari de Satinik) et lui dressa des embûches
dans le temple des dragons,' ( 1 ). Ce festin, cette table d'Argavan
devaient être le décor d'un poème important, car Moïse y revient
plus loin, en nous avertissant que tArgam est celui que la fable
nomme Argavan,) : «Le roi Artaàes, écrit-il, se rend à une invita-
tion d'Argam; les fils du roi, feignant de croire que des embûches
leur sont tendues, suscitent un tumulte et, au milieu du festin,
ils arrachent la barbe blanche d'Argam,i; Artavazd, fils acné du
roi et de Satinik, s'acharne cruellement sur la race d'Argam, qu'il
extermine (2 ).

La légende ainsi entrevue est des plus obscures, et la partici-
pation de Satinik nullement certaine : on ne peut prétendre
reconstituer le « dit du festin d'Argavan n. Mais on notera beaucoup
d'analogies avec la légende osse que voici. Un jour les Nartes, las
de se soumettre au vieil Uryzmag, l'ont invité à un grand festin,
dans le dessein de l'enivrer et de le tuer. Satana, qui sait fout,
a convenu avec son mari d'un signal de détresse; au moment
pathétique, quand les embûches vont se découvrir, Uryzmag
fait le geste prévu, et aussitôt Satana envoie dans la salle du festin
le propre neveu d'Uryzniag, le jeune et féroce Batraz qui, avec
sou épée, massacre les Nartes, leur coupe les oreilles et, de ces
oreilles, se fait coudre une somptueuse iubct(3 ).

(I) I, lxic (trad. Langlois).
(') H, Li (trad. Langlois). Il semble bien, d'après les divers passages cités

ici, que dans les chants populaires du Goltan, Argavan dressait,' réellement
«des embûches« à Arta:ses; mais dans son arrangement «historiques, Moise
fait passer tous les torts aux fils d'Artaâes, et principalement à Artavazd, sa
bête noire.

Pamjatniki narodn. tvorl;estva Osetin : Nartovskie narodnye skazanija (Monu-
ments du génie populaire des Oses : récits populaires sur les Nartes), Vladikavkaz
1955, p. 75 et suiv.
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Sans doute — comme d'ailleurs le thème du rapt — le thème
du e festin guet-apens n devait-il être banal, international dans
les vieux folklores caucasiens; il peut donc y avoir ici rencontre
fortuite. Il est remarquable cependant que le héros Batraz (qui
défie Dieu, que Dieu frappe du chittiment suprême) soit, parmi
les Nartes, celui qui correspond aux n héros damnés n du Caucase
du Sud, au géorgien Amirani, à l'arménien Artavazd  : or, dans le
«dit du festin d'Argavan n , c'était justement Artavazd qui tenait
le rôle d'exterminateur que la légende osse du e festin guet-
apens n attribue à Batraz.

On pourrait sans doute remonter plus haut dans la préhistoire
de Satana, — et donc, si j'ai raison, de Satinik. Vs. Miller a fort
bien rappelé que dans les légendes scythes transcrites par Héro-
dote, il est question d'une héroïne, ancêtre mythique de la race,
et que cette héroïne est prise par e Héraclès n à la manière dont
les héros osses prennent, entre autres, Satana. Cette héroïne
scythe coïncide sans doute avec l'importante Parthénon qui figure
parmi les divinités des Gréco-Scythes, dans la Chersonnèse Tau-
rique. La panthéon des plus vieux Iraniens d'Europe mettait
donc en bonne place une femme divine : Nymphe-Mère, ou Vierge
protectrice. Était-ce une forme antique de notre Satana? La ques-
tion n'est point si hardie : le baron Uslar  pas eu la surprise
de retrouver presque mot pour mot dans un canton tcherkesse
la légende que rapporte Hérodote sur la guerre et la réconcilia-
tion des Amazones et des Scythes? Et ces sauvages guerrières
tcherkesses ne s'appellent-elles pas d'un nom étrangement voi-
sin de celui de leurs soeurs en Hérodote, — Emme
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ET L'ARMÉNIE,
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A. FERDINAND HEROLD,
VICE-PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES ARMÉNIENNES.

Prosper Jolyot de Crébillon était un excellent homme. Ses
contemporains lui reconnurent le génie tragique. Voltaire cepen-
dant mettait à le railler une persévérance cruelle, et lui jouait le
mauvais tour de refaire ses pièces. Pour nous, le meilleur de sa
gloire est d'avoir laissé un fils qui eut de la grâce, de l'esprit
et de la gaieté.

Il débute au théâtre en 1705 par Idoménée : un jeune prince
est victime de l'imprudence paternelle. En t 707, voici Atrée et
Thyeste : un roi tire de son frère la plus affreuse vengeance.
En 708, parait Électre : un fils devient le meurtrier de sa mère.

Crébillon abandonne alors la Grèce héroïque, et, à l'exemple
de Corneille, il cherche un sujet dans l'histoire peu connue des
royaumes orientaux, telle que la racontent les écrivains de Rome.
Dans les Annales de Tacite, aux livres XII et XIII, il trouve le récit
d'aventures étranges, où sont mèlés un obscur roi d'Arménie,
Rhadamiste, sa femme Zénobie et son père Pharasmane. Crébillon,
homme de caractère simple et doux, grand ami des chats, nous
dit-on, et grand fumeur de pipes, se plaisait à exciter l'horreur
et l'effroi. Il voulait que les spectateurs frémissent à ses tragédies,
Les événements que rapportait Tacite étaient faits pour éveiller
en lui l'enthousiasme.

Pharasmane était, par héritage, roi d'Ibérie, contrée du Caucase,
qui correspond à peu près à la Géorgie. Son frère Mithridate
avait obtenu, par la protection des Romains, le royaume d'Arménie
Le fils de Pharasmane, Rhadamiste, était d'un caractère violent
il attendait avec impatience la succession paternelle. Pharasmane
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le redoutait, et, pour détourner sa convoitise, lui représenta qu'il
pourrait, par ruse et par force, s'emparer de l'Arménie. Rhadamiste
se rendit donc auprès de Mithridate, qui l'accueillit avec affection
et lui donna en mariage sa fille Zénobie.

Nous ne suivrons pas Tacite dans le détail des luttes féroces
et perfides où s'affrontèrent Pharasmane, Mithridate, Rhadamiste,
le roi des Parthes, Vologèse, et les représentants de Rome. Rhada-
miste conquiert tour à tour l'Arménie et la perd, il en est enfin
chassé par le peuple révolté. Les Arméniens en armes entourent
sou palais et le contraignent à fuir.

Tacite fait de sa fuite un de ces récits dramatiques où il excelle.
Cr II ne resta à Rhadamiste, dit-il, d'autre recours que la rapidité
des chevaux qui emportèrent lui et sa femme. La femme, enceinte,
supporta d'abord la fuite, tant bien que mal, par crainte de l'en-
nemi et par tendresse pour son mari; mais bientôt la hâte continue
de la course secoue et agite son ventre et ses entrailles à tel point
qu'elle 'implore une mort honorable qui la soustraie aux hontes
de la captivité. Son mari d'abord l'embrasse, la console, l'encou-
rage : tantôt, il admire sa constance, tantôt, malade de peur,
il tremble que, s'il l'abandonne, quelque autre ne la ravisse.
Enfin, emporté par la violence de l'amour et par l'expérience du
crime, il tire son sabre, et, blessée, la traîne au bord de l'Araxe;
il la livre au fleuve, pour que son corps même échappe à l'ennemi.
Pour lui, une fuite précipitée le conduit chez les Ibériens, dans le
royaume paternel n.

Malgré la blessure et la noyade, Zénobie ne mourut pas  : e Dans
une anse tranquille, où elle respirait et donnait des signes de vie,
des bergers l'aperçurent, et, supposant, à la noblesse de sa beauté,
qu'elle n'est pas de basse naissance, ils pansent sa blessure,
la soignent par des remèdes rustiques, et, quand ils connaissent
son nom et son malheur, la transportent dans la ville d'Artaxate.
De là, elle fut conduite, par le soin de l'État, auprès de Tiridate,
qui l'accueillit avec bonté et lui rendit les honneurs royaux,,.

Tacite nous apprend que, par la suite, Pharasmane accusa
Rhadamiste de trahison et le tua. Quant à Zénobie, il ne nous
parle plus d'elle.

On ne doit point s'étonner que les aventures de Rhadamiste
et de Zénobie aient frappé un écrivain en quête de situations
fortes. L'invention d'une scène s'imposait, d'ailleurs, à l'auteur
le moins avisé : puisque Zénobie n'était morte ni par le fer ni par
l'eau, Rhadamiste devait la retrouver, un jour.
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Il serait plaisant d'imaginer la pièce que, sur le récit de Tacite,
aurait construite un dramaturge romantique. Nous aurions vu
Rhadamiste tendre des pièges à ses adversaires, nous l'aurions vu
gagner et perdre des batailles. Le meurtre de Zénobie eût donné
matière à une scène pathétique, la principale, sans doute, de tout
le draine, et avec quelle adresse l'auteur eût, au moment de la
reconnaissance, ému le spectateur étonné. Sous prétexte d'exac-
titude historique et géographique, il aurait agrémenté son oeuvre
d'un orientalisme de pacotille.

Le pauvre Crébillon n'avait pas de telles ressources : il fallait
qu'il observét les trois unités, il fallait qu'il choisît, dans la vie de
Rhadamiste, un seul épisode.

Lequel? D'un examen attentif, il résulte que, seuls, la fuite de
Rhadamiste, le meurtre de Zénobie et sa guérison prêtent quelque
originalité à l'aventure. Mais comment resserrer tous ces événe-
ments en vingt-quatre heures? Ni par l'artifice le plus subtil
ni par le plus naïf, on n'y pouvait réussir. Restaient la trahison
et la mort de Rhadamiste. Tacite les relate brièvement : le poète
en pouvait imaginer les circonstances; il pouvait sans peine
introduire dans sa pièce la rencontre et la reconnaissance de Zénobie
et de Rhadamiste.

C'est donc la trahison de Rhadamiste que Crébillon prend pour
sujet de sa tragédie. Il s'est mis en frais d'imagination. L'intrigue
de Rhadamiste et Zénobie n'est pas simple, et l'on ne peut guère
douter que Crébillon n'ait été hanté par des souvenirs cornéliens.
Qui sait même s'il aurait retenu, sans l'influence de Corneille,
les passages où Tacite raconte l'histoire de Rhadamiste? Corneille
en effet avait situé dans les provinces asiatiques quelques-unes
de ses tragédies les plus célèbres, Polyen,cte, Rodogune, Nicomède.
Comme dans Rodogune, comme dans Nicomède, deux frères se
trouvent rivaux dans Rhadamiste et Zénobie : car Crébillon donne
au roi d'Ibérie Pharasmane, un second fils, Arsame. Comme dans
Nicomède encore, un père et un fils soutiennent des causes diffé-
rentes. Et l'on pourrait noter d'autres rapports entre Corneille
et Crébillon.

Il serait long et fastidieux de raconter par le menu la tragédie.
Les incidents s'y succèdent, parfois sans grande vraisemblance.
L'exposition est lourde et manque souvent de clarté. Elle se pro-
longe presque pendant deux actes. Crébillon utilise par deux fois
le récit de la fuite et du meurtre, mais il en affaiblit l'émouvante
et sauvage précision, et il y supprime un détail de quelque impor-
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tance : il ne dit pas que Zénobie fût enceinte, il ne dit pas qu'elle
souffrit d'intolérables douleurs physiques. Avouons qu'il justifie
ce silence en supposant que Rhadamiste a dû fuir le jour même
de son mariage, mais il ne s'aperçoit pas que le meurtre perd ainsi
toute raison.

Les bergers n'interviennent point. Sauvée des eaux e par les
soins d'une main secourable,,, Zénobie a erré longtemps sous le
faux nom d'Isménie. Elle a fini par tomber, pendant une guerre,
au pouvoir d'Arsame, et elle vit maintenant dans le royaume de
Pharasmane. Elle croit Rhadamiste mort, Arsame s'est épris
d'elle, et elle se laisse aller à la douceur de ce nouvel amour.

Mais Rhadamiste est vivant, il a trouvé un refuge auprès des
Romains, et il arrive en Ibérie avec la qualité de leur ambassadeur.
Crébillon nous avertit que Pharasmane l'a, dès l'enfance, envoyé
en Arménie et, depuis, ne l'a jamais revu. Aussi le père peut-il
donner audience au fils sans le reconnaître.

Tous deux se heurtent assez durement. Pharasmane, offensé
par l'attitude hautaine de l'ambassadeur, lui ordonne de partir
sur le champ. Rhadamiste pourtant s'attarde : Arsame veut l'en-
tretenir en secret, et c'est pour le prier d'emmener avec lui la
tendre Isménie, à qui Pharasmane a déclaré son dessein de l'épou-
ser. Rhadamiste accepte.

Face à face, Rhadamiste et Zénobie se reconnaissent aussitôt.
On assiste alors à d'héroïques renoncements. Zénobie fuira,
la nuit, avec Rhadamiste. Pharasmane, cependant, a su que Rhada-
miste et Arsame se sont entretenus secrètement. Des soupçons
s'éveillent en lui, il accuse Arsame de trahison, il s'emporte.
Et tout à coup il apprend que l'ambassadeur de Rome enlève
Isménie. Il court, il reparalt bientôt : il a frappé lui-même le
ravisseur.

Et voici qu'il s'émeut à la pensée de ce meurtre nouveau; il sent
qu'il a commis un crime détestable. Rhadamiste alors vient mourir
sur le théàtre. Il révèle le terrible secret  : c'est son fils aîné qu'a
tué Pharasmane. Par un soudain remords, le roi s'adressant à son
autre fils, Arsame, s'écrie :

Avec mon amitié je vous rends Zénobie.

Il lui donne un ordre

Courez vous emparer du trône d'Arménie.
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Mais il ajoute :

De mes transports jaloux mon sang doit se défendre;
Fuyez, n'exposez plus un père à le répandre.

Ainsi se termine la tragédie.
Crébillon, certes, en écrivant Rhadamiste et Zénobie, a eu les plus

nobles ambitions. Mais aujourd'hui son oeuvre nous semble assez
pauvre. Les situations les plus dramatiques y sont traitées avec
une impuissance qui nous étonne. Crébillon conçoit des scènes
qui, pensées, vues, écrites par un autre, auraient au moins une
grandeur théâtrale; la faiblesse de l'exécution les rend mesquines.
Sans cesse il tend au sublime, mais les moyens d'expression lui
manquent et il tombe dans la platitude. Personne ne frémirait
plus à la représentation de Rhadamiste et Zénobie, on s'y ennuierait,
et peut-être, quelquefois, pousserait-on l'irrévérence jusqu'à rire.
Les personnages étalent avec une singulière ingénuité leur perfidie
et leur cruauté : on ne saurait vraiment les prendre au sérieux.
Des moeurs arméniennes, des caractères Crébillon ignorait tout,
il est à peine utile de le dire, et il ne semble pas qu'il ait cherché
à s'en instruire beaucoup. La pièce est, en somme, fort médiocre;
on n'en peut comprendre la fortune momentanée que par la
misère du théâtre contemporain, et, malgré l'évidente ignorance
de Crébillon, elle ne garde un peu d'intérêt que par la constante
évocation de l'Arménie.
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Dès 1074, le gouvernement de l'empereur Michel VII Ducaà,
pour arrèter les progrès de Philarète, donna simultanément la
consigne de le combattre au duc d'Antioche et à celui de Mélitène.
Ces deux chefs militaires, à plus de trois cents kilomètres l'un de
l'autre, commandaient aux deux extrémités du Taurus syrien.
On se fera par là une idée de l'étendue qu'avait dès lors prise la
e tyrannie n (Bamum, n, 28) de Philarète.

Ce personnage (I), Arménien d'origine, avait reçu de l'empereur
Romain Diogène, en s 068, un important commandement sur la
frontière de l'Euphrate, vers Samosate et Mélitène. Au service de
l'empire, Philarète avait plus d'une fois manqué de bonheur ou de
fidélité; il avait notamment, en i o69, laissé les Turcs forcer le
passage et disperser ses troupes, que l'empereur dut attendre et
recueillir à Kélésinè (ATT MATES, p. 1 35; LAURENT, Turcs, p. e 5).
Ensuite, lorsque Romain Diogène, délivré de sa captivité chez les
Turcs, avait recouru aux armes pour reprendre l'empire à Michel VII
Ducas, Philarète avait profité de la guerre civile entre les armées
byzantines, puis de l'invasion et de l'avance des forces turques,
pour agir à sa guise et pour s'établir dans le Taurus. « Il s'était
installé en des lieux difficiles d'accès, montueux, hors des courses
turques; il en avait fait sa demeure; il avait entouré les défilés de

(') Sur lui, Cf. LAURENT, Byzance et les Turcs Seldjoucides, dans Annales de l'Est.
1913-1919, p. 8 i et suiv. ; et Édesse entre 1071 et 1098, dans Byzantion.
I, fo s 4, p. 387.
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nombreux murs; il avait fortifié les pentes; il en avait rendu l'accès
impossible aux ennemis:: (ATTALIATES, p. 3o i ; cf. MICHEL, éd. Cha-
bot, ni, p. 173). Il faut comprendre ceci : dans le désarroi gé-
néral, devant la carence des Grecs, Philarète avait assuré aux po-
pulations chrétiennes de la région du Taurus un asile contre les
cruautés de l'invasion turque. Et cet asile était resté inviolable.

En conséquence, Philarète eréunit une grande force militaire,
composée d'Arméniens et de réfugiés ,5 (ATTALi ATH., p. 3o 1; MICHEL,
III, p. t 73). Cette force comprenait aussi ceux des auxiliaires
francs que Byzance avait employés jusqu'au fond de la Mésopo-
tamie, et qui ne savaient plus qu'y devenir, maintenant que le
gouvernement de Constantinople les laissait sans ordre, sans solde
et sans organe régulier de liaison. Nous connaissons par Matthieu
d'Edesse (c. 1 o6) le nom du chef franc Raimbaud, qui servit
ainsi Philarète en Mésopotamie, avec 8.000 de ses compatriotes;
il y avait une forteresse près de Kharpout (LAURENT, Turcs, p. 8e).

Appuyé sur cette troupe dévouée, fort des services rendus,
Philarète avait refusé de se soumettre aux combinaisons politiques
égoïstes et à courte vue de la cour de Michel VII Ducas. e Il refusa
obéissance à l'empereur, il se conduisit en prince indépendant 7:
(ATTALIATES, p. 3o I); et les titilles impériales t: (id.), abandonnées
en fait par Byzance, redoutant l'horreur de la domination turque,
se donnèrent à Philarète, à ses Arméniens et à ses aventuriers.
En ce faisant, elles prétendirent rester fidèles à l'empire; car
Philarète avait été investi du commandement par un empereur
de Byzance; aux yeux de beaucoup, il conservait ce droit à l'auto-
rité, même lorsqu'il eût rompu avec k gouvernement de Constan-
tinople. D'où l'opinion, que répétait encore Michel le Syrien
(ni, p. t 74), que e Philardos n'avait pas enlevé aux Turcs les pays
et les villes, mais que les Grecs le firent régner sur elles, pour qu'il
les conservât II.

De toute façon, la domination de Philarète était devenue très
vaste en quatre ans. En 1074, e sa tyrannie prenait chaque jour
de l'extension (BRYENNE, ri, 28). Il convoitait même Antioche, où un
parti nombreux désirait lui remettre la ville : il serait plus capable
que les Grecs affaiblis et lointains de la protéger contre l'assaut
continu de l'Islam. Ce parti était celui du peuple (BRYENNE, 0, 28),
mené par les Arméniens de la ville. Ils y étaient nombreux; ils y
avaient un évêché (Asounuc, ni, c. 31, p. i 96; GELZER, iilünchener
Abhandl., t. 2 1, p. 563); dès le xe siècle, ils avaient pu y faire une
grave émeute (SCHLUMBERGER, Épopée, 1, p. 4 t 5); ils y avaient sou-
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vent été maltraités par les Grecs (MATTHIEU, C. C'est à eux,
prétend Matthieu (c. t 55) que la ville fut enlevée par les musul-
mans. Tous ces éléments de désordre formaient alors un parti,
qui avait à sa tête le patriarche Émilien, et qui s'opposait au parti
des «archontes ». Philarète espérait se servir de lui pour occuper
Antioche.

Il semble qu'à la mort du duc Joseph Trachaniotès, Philarète
crut avoir trouvé l'occasion de réaliser ses projets. Aussitôt le parti
populaire troubla la ville. Comme le magistros Katakalon, fils du
duc défunt, fut impuissant à ramener le calme, Michel VII envoya,
pour gouverner Antioche, le domestique des scholes Isaac Com-
nène (sur son séjour à Antioche, cf. BRYENNE, II, 9 8-2 9), qui avait
été récemment pris par les Turcs, puis racheté moyennant une
forte rançon. C'était un jeune homme, de la grande famille des
Comnènes; il était neveu de l'empereur Isaac Comnène, allié
à la famille de l'empereur Romain Diogène, et attaché à la dynastie
des Ducas par des intérêts communs et par des mariages. Voilà
pourquoi sans doute le gouvernement de Michel VII Ducas avait
assez confiance en lui — ou désirait assez l'éloigner de Constan-
tinople — pour lui avoir confié la lointaine mission de maintenir
l'autorité impériale à Antioche et dans ses environs.

Ce n'était pas une petite affaire : car Byzance et Antioche ne
communiquaient plus que par mer. Sur terre, entre ces villes,
les Turcs se montraient partout, des portes d'Antioche aux rives
de Chalcédoine. Et pourtant, la consigne très spéciale donnée
à Isaac Comnène, partant pour Antioche, fut moins de lutter
contre les Turcs que d'arrêter les progrès de Philarète, tant la
tranquillité d'Antioche dépendait alors, au jugement de la cour
byzantine, de la suppression de l'activité de cet arménien dans cette
ville et dans sa région.

Philarète gênait aussi Byzance à l'autre extrémité du Taurus,
vers Mélitène. Là résidait le gouverneur ou duc de Mésopotamie.
Cet emploi fut confié, en to74, à Nicéphore Mélissène, qui reçut
aussi la mission de combattre Phdarète. Celui-ci avait récemment
machiné la mort d'un vassal de Byzance, le prince Thornig de
Sassoun, dans la vallée du Mourad Sou (Euphrate méridional),
à mi-chemin entre Kharpout et Mouch. Dans la lutte qu'il mena
contre Thornig, Philarète perdit Raimbaud, le chef des auxiliaires
francs qui avaient rallié son pavillon (Kurume, c. t o6). Puis
Thornig fut pris et tué par les Turcs, qui envoyèrent sa tête à
Philarète (vers 1073-1074, MATTHIEU, C. lo6), lequel finit par se
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rendre maitre de Mélitène, sans que nous sachions comment il
y parvint.

Nous sommes mieux renseignés pour Antioche. Là, Isaac Com-
nène fut reçu, à son arrivée de Constantinople, avec tous les
honneurs, par les autorités et par le patriarche (BRYENNE, II, e8).
Y trouva-t-il encore la garnison de /Loo o hommes qui, vers io51,
y venait tous les deux ans de Constantinople (Ibn BOUTLAN dans
LE STRANGE, Palestine under tue Modems, 189o, p. 37o et suiv.)?
on ne le sait. En tous cas, Isaac Comnène dut tout d'abord, tant
le parti de Philarète était fort, dissimuler sa mission, qui était
avant tout de décapiter ce parti en envoyant à Constantinople
le patriarche Émilien.

Les poursuites contre ce personnage venaient peut-être hien
effectivement de ce qu'il était l'animateur du parti que devait
combattre Isaac Comnène. Mais il faut savoir aussi que l'ordre
concernant Émilien émanait de Nicéphoritze, le ministre dirigeant
de Michel VII Ducas. Or Nicéphoritze avait gouverné Antioche;
il en avait rapporté des souvenirs amers; et il exerçait sans doute
une vengeance personnelle en poursuivant Émilien comme un
danger public. Quand ce Nicéphoritze était parti pour Antioche,
c'était par suite d'une disgràce. Sous Constantin Ducas (10 59- o 6 7,
ATTAL1ATES, p. 18 i), « il fut éloigné de la cour et envoyé comme duc
à Antioche de Codé Syrie. Il y porta le trouble et le désordre;
il prétexta des hostilités pour construire des forteresses; il excita
les Sarrazins à établir des points d'appui pour l'attaque de la
citadelle; ne pouvant les combattre, il les poussa à s'opposer aux
Romains et à attaquer les villes voisines de la frontière romaine.
Il troubla le repos des habitants d'Antioche par des confiscations
ou par des impôts terribles. Relevé de ce commandement, il y fut
renvoyé plus tard, et il n'y fut pas moins scélérat. A la mort de
l'empereur, sous le gouvernement de l'impératrice, il fut arrêté
à Antioche et emprisonné». Après ce récit, on soupçonne pourquoi
Isaac Comnène reçut, en 10711, de Nicéphoritze, la mission de
e pacifier,' Antioche en arrêtant le patriarche Émilien.

Au demeurant, ce dernier était expert dans l'art de mener une
intrigue politique et de soulever les masses populaires; il devait
le montrer à Constantinople quelques années plus tard, en tra-
vaillant avec efficacité, pour atteindre Nicéphoritze et se venger
de lui, à détrôner Michel VII Ducas au profit de Nicéphore Bota-
niatès (BRYENNE, III, 18).

Contre un tel adversaire, Isaac Comnène usa de ruse. Il se fit
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ordonner par les médecins un séjour à la campagne; il s'y installa
dans la maison que lui offrit le patriarche Émilien; mais il l'y
laissa au cours d'une partie de chasse, qui lui permit de rentrer
dans Antioche sans le patriarche, auquel il ferma les portes de la
ville, en lui faisant tenir les ordres de l'empereur : Émilien, séparé
des siens et isolé, dut se résigner et prendre la route de Constan-
tinople. On l'obligea à s'embarquer à Laodicée, assez loin vers
le Sud, et non au port habituel d'Antioche, à l'embouchure de
l'Oronte. C'était sans doute pour éviter tout. contact entre le
patriarche et ses amis d'Antioche. C'était peut-étre aussi pour
l'éloigner du territoire et de la côte que tenait Philarète, au nord
d'Antioche.

Mais les partisans du patriarche exilé se soulevèrent; le duc Isaac
fut assiégé dans la citadelle; les notables furent traqués et beau-
coup massacrés; leurs maisons furent pillées. Les émeutes avaient
beau jeu dans une ville au périmètre de t 2 milles de long, dont
l'enceinte enfermait des vallées et des montagnes, des rochers et des
précipices, avec rades champs et des jardins, des moulins, des
pâturages et des arbres ('4. Il fallut l'arrivée des garnisons voi-
sines pour assurer au duc Isaac Comnène la victoire sur cette
rebellion, qui avait coûté la vie à de nombreux habitants d'An-
tioche.

Peu après, la ville était si docile, soit par force, soit par suite
de la clémence et de l'habileté d'Isaac Comnène, qu'elle racheta
ce dernier pour 20.000 pièces d'or, lorsqu'il fut pris par les Turcs
dans une expédition en Syrie, où fut tué son beau-frère Con-
stantin, fils de l'empereur Romain Diogène. De toute façon, le séjour
d'Isaac Comnène à Antioche s'acheva dans la concorde entre les
habitants et lui (BRYENNE, 11, 2 9}. Philarète fut impuissant, tant
qu'Isaac fut présent, à renouveler avec succès ses intrigues dans
la ville. Isaac Comnène avait donc réussi dans sa mission, en ce
qu'il avait soustrait momentanément Antioche aux menées de
Philarète. Mais, comme il n'avait pu diminuer la puissance de ce
dernier, il n'avait pas assuré pour l'avenir la sécurité d'Antioche,
qui restait exposée à toutes les tentatives ultérieures de Philarète.

Or celui-ci n'avait cessé de renforcer sa puissance. En 1077
encore, il fit enlever Edesse (LAURENT, Edesse, 393) à son gouver-

(I) ISTAKIIRI et Ibn HAUKAL dans La STRANGE, Palestine, 369, 375; Ibn

Bonus, dans YAIOUT, 1, 382-385, cités par LE STRANGE, p. 37o; EDRISI, trad.

JAUBERT, II, p. 131; Gym,. TEE. IV, t o; UIEDK, Justinien, 583, 587).

TORR II, 1929. 5
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neur byzantin Léon, frère de Tavadanos, par Basile, fils d'Aboukab,
général « romain n, mais Géorgien d'origine (MATTHIEU, c. I s 6).
C'était un nouvel échec infligé par Philarète à l'empereur Michel VII
Duras, dont il refusait de reconnattre la légitimité. C'était aussi
pour Philarète un surcrolt de force, un encouragement à pour-
suivre la série de ces « usurpations n.

Quand donc Isaac Comnène quitta Antioche, Philarète y reparut
sans tarder. Le départ d'Isaac eut lieu lorsque son frère Alexis
rentrait de sa campagne contre Basilacès, à la fin de 1078; Isaac
a été rappelé par le nouvel empereur Nicéphore Botaniatès, avec
toutes les troupes qu'on osa retirer d'Antioche. Tout cela faisait
bien l'affaire de Philarète.

Isaac Comnène avait pourtant essayé de se faire suppléer dans
Antioche par un duc qui ne serait pas enclin à favoriser Philarète
et qui pourrait réunir les forces nécessaires pour lui faire échec.
Isaac à cet effet avait choisi Vaçag Bahlavouni, fils de Grégoire
Magistros (MATTHIEU, c. i s 1). Ce prince arménien appartenait
à une illustre famille, autrefois très puissante dans la haute vallée
de l'Euphrate méridional; elle avait passé au service de Byzance
en la personne de Grégoire, qui avait été duc de Mésopotamie
(LAuaara, Turcs, p. 39). Elle tenait en ce moment le catholicat des
Arméniens par son fils Grégoire II (MATTHIEU, c. 111). Il semblait
que Vaçag, devenu duc Antioche, devait assurer à cette ville le
concours militaire de tous ceux des Arméniens du Taurus et de
haute Syrie, qui se laissaient guider par le prestige de cette grande
famille ou par lefir aversion pour le parvenu qu'était Philarète.
La preuve que le prestige des Bahlavounis n'avait pas disparu
parce qu'ils étaient malheureux et émigrés, c'est que, dix ans
après les événements rapportés ici, le propre fils de notre Vaçag,
nommé Abelgliarib, était encore prince autonome : il était installé
à Bir lorsque Baudouin d'Edesse l'en délogea en i i i?-i i 18

(CHALANDON, Comnène, u, lo9). Par contre, Philarète était bien traité
en parvenu et méprisé comme tel par les nobles Arméniens. Voici
un exemple de leurs rapports : en s o79-1 o73, Philarète, devenu
puissant en Mésopotamie, « manda le brave Thornig, seigneur de
Sassoun, et le somma de venir lui prêter hommage. Ce message
fut accueilli par Thornig avec le dédain et la dérision que méritait
une telle folie. « Comment, dit-il, mais je ne l'ai mème jamais
vu! f/ (MATTHIEU, C. I 06).

Méprisé ou non, Philarète était le plus fort, et Vaçag ne régit pas
longtemps Antioche. Il fut assassiné durant l'hiver 1078-1079,
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sûrement avant le 1— mars 1079 (en 597 ère arménienne,
qui commença le a mars i o78). Sa mort n'est peut-étre pas
imputable à Philarète; du moins, à s'en tenir à MATTHIEU, C. 1 11,

«il fut tué dans la rue du marché par les perfides Romains.
Au moment où il passait dans cette rue, deux hastaires se pré-
sentèrent comme pour lui rendre hommage; ils tenaient une lettre
supposée, et tandis qu'il se baissait pour la recevoir de leurs
mains, ils le frappèrent d'un coup de hache sur le front, entre les
yeux s.

Il y eut alors dans Antioche une période si troublée que les
Vénitiens, qui fréquentaient son port, purent en profiter pour
délivrer le prince serbe Bodin, qu'on avait relégué dans cette
ville (cf. CHALANDON, 1, 7, II, 68). Ces troubles ont laissé leur écho
dans MATTHIEU, C. 111  : quand Vaçag eut été assassiné, »ses
troupes se réfugièrent dans la citadelle s, c'est-à-dire qu'il y eut
hostilités entre elles et ceux que la mort de Vaçag avait rendus
maures de la ville. Ces Arméniens menacés firent appel à Philarète;
c'était, selon MATTHIEU, «le corps de la noblesse». Sans doute
méme furent-ils aidés par une partie des habitants non arméniens
d'Antioche. Il est possible en effet, qu'en dehors de toute sym-
pathie pour Philarète, ces habitants d'Antioche, maltraités par
ce qui leur restait de garnison byzantine, exposés dans leur port
aux coups de main des marins d'Italie, menacés par les incursions
incessantes des Arabes et des Turcs, assaillis sans arrét dans les
rues et jusque dans leurs maisons par les violences des partis en
lutte et par celles des pires éléments de la population, se soient
décidés à se donner à Philarète, qui avait une armée organisée,
un état étendu et relativement paisible, et qui était leur voisin.

Le premier soin de Philarète fut de venger la mort de Vaçag.
« Au bout de quelques jours ( MATTHIEU, C. 1 1 1), il convoqua tous
les Romains et le corps des hastaires, sous prétexte d'une expé-
dition qu'il voulait entreprendre, et les mena à un village. Là,
il commanda à ses troupes de mettre l'épée à la main, et il fit
exterminer cette milice. Il prit possession d'Antioche après avoir
tiré vengeance du meurtre du grand Vaçag le Bahlavouni s.

Chose curieuse, cette exécution des Grecs d'Antioche coïncide
avec la réconciliation de Philarète avec Byzance. L'initiative en
était venue du nouvel empereur Nicéphore Botaniatès. Pour
conquérir le trône, puis aussitôt pour le défendre contre de mul-
tiples compétiteurs, Nicéphore Botaniatès avait dû rappeler
d'Orient toutes les forces byzantines qui tenaient encore dans

5.



68 7. LAURENT.

quelques garnisons importantes. Il avait notamment rappelé
Isaac Comnène et Nicéphore Paléologue : c'eût été abandonner
aux musulmans Antioche et Mélitène et toute la ligne du Taurus,
si Philarète n'avait pas tenu cette région avec des troupes chré-
tiennes. Or Nicéphore Botaniatès connaissait bien Philarète :
ils avaient été compagnons d'armes contre les Turcs. De plus,
Philarète était l'ami politique du patriarche Émilien, auquel
Nicéphore Botaniatès devait beaucoup dans son accession à l'em-
pire (BayErsusie, tu, 16). Or Émilien, qui avait été envoyé de force
à Constantinople à cause de ses relations amicales avec Philarète,
ne manqua pas l'occasion de mener à Antioche la politique favo-
rable à Philarète, qui était la sienne; il détermina Nicéphore
Botaniatès à faire appel à Philarète pour la pacification et la défense
de la ligne du Taurus. L'empereur y gagnait de recouvrer ses
sujets d la région du Taurus Syrien, tandis que Philarète obte-
nait enfin un titre légal et indiscutable à la souveraineté étendue
qu'il s'était acquise par des moyens peu réguliers.

Nicéphore Botaniatès fit donc la paix avec Philarète. Il augmenta
sa puissance et il l'employa à son profit, en lui reconnaissant un
commandement officiel sur tout ce qu'il occupait en fait. Il y eut
échange de vues et négociations, suivies de décisions précisées
par écrit. Sur quoi, Philarète devint, pour Botaniatès, son e servi-
teur en tout et obéit à ses ordres n (Arr ILIATES, p. 3 ot). En échange
d'une soumission qui ne dut pas comporter une grande gène,
vu l'éloignement et la faiblesse du gouvernement de Nicéphore
Botaniatès, Philarète reçut, avec le commandement des troupes
byzantines restées dans quelques garnisons ou possédées par les
féodaux de la montagne, avec l'investiture impériale pour le
commandement de ses propres bandes, peut-étre le titre de sébaste
(MICHEL, ni, p. t 73), mais à coup sûr celui de curopalate (ATTA-
LIÂTES, p. 301). C'était traiter Philarète en souverain vassal de
Byzance, avec le même protocole dont on usait pour les chefs des
états voisins de la frontière orientale, notamment en haute Armé-
nie et en Géorgie. Philarète avait donc le droit pour lui en péné-
trant dans Antioche.

Pour y vivre en paix, il paya tribut pour cette ville à Mouslim
l'Ocailite, seigneur de Mossoul et d'Alep (Ibn el ATHIR, Atabees,

p. 15); il semble même que la puissance de Philarète ait été favo-
risée par ce prince arabe, car elle grandit avec lui en t o83 et elle
disparut avec lui en t o8 5.

Pendant qu'il était maitre d'Antioche, Philarète rétablit son
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autorité dans Edesse, où son mandataire Basile avait été rem-
placé à sa mort par un élu des habitants (LAURENT, Edesse, p. 397-
3 99).

C'est encore sous son gouvernement qu'Antioche vit, comme les
autres ports byzantins, le triomphe de Venise sur Amalfi. Les
Amalfitains avaient à Antioche, pour les marchands en voyage,
un hôpital fondé au xi° siècle par Maurus (HEYD, Commerce ,1, 1 o3);
ils y avaient une rue à eux (HEYD, i, 47; CONDER, Kingdom, p. 207)
et un fonctionnaire dit vicarius (GAY, hal. mérid., p. HOF-
MEISTER, Zur Gesch. Amalffs, dans Byz. Neugr. Jahrb., 1, 192o,
p. xo6, 108). Antioche attirait ces marins d'Italie par l'échange
des produits du lointain Orient et par ses tissus de soie et debrocard
(Ibn KHORDADREII, dans B. G. A., vt, p. 115; — Emusi, trad. JAUBERT,

H, p. 131). Mais Amalfi appartenait aux Normands, lorsqu'ils
attaquèrent l'empire sous Robert Guiscard. La politique de ses
maîtres coûta à Amalfi sa prospérité commerciale dans les eaux
grecques : l'empereur supprima partout les privilèges d'Amalfi,
ville ennemie, pour les donner aux Vénitiens, qui avaient défendu
l'empire contre ses agresseurs normands; les commerçants d'Amalfi
dans l'état grec durent payer tribut à Venise; et ce fut la fin de
leurs opérations (Lus, Rome, Kiew et Byzance, 1924, p. 81).
Nous ne savons du reste pas quelle fut l'attitude de Philarète
envers les ressortissants des républiques italiennes qui commer-
çaient à Antioche.

Mais il n'y a aucun doute sur le mauvais souvenir qu'il a laissé
à ses administrés. On ne rencontre son éloge que chez Anne
Comnène (vi, 9, p. 299), qui ne l'a pas directement connu, et
qui n'a pas fait l'expérience personnelle de sa domination. Mais
voici le portrait que Lebeau a tiré (xiv, p. 481) d'Attaliates
(p. 132) et de Skylitzès (p. 681) : « Philarète était un fanfaron,
qui, ne désirant le commandement que pour s'enrichir et se faire
des créatures, se piquait de capacité et de bravoure, quoiqu'il
n'eût donné dans les emplois subalternes que des preuves d'igno-
rance et de lâcheté. Aussi était-il méprisé des soldats, meilleurs
juges que la cour en fait de science militaire. C'était de plus un
libertin, plongé dans la plus honteuse débauche,,. — L'Arménien
Matthieu (c. 1 o6) lui a reproché ses «usurpations y,. Philarète,
dit-il, «se mit à faire la guerre aux fidèles du Christ. Lui qui était
sorti du désert, il en devint l'abomination. Ii s'empara d'un grand
nombre de provinces et de villes, et il fit périr impitoyablement
une foule de personnes n. — Il a fait aveugler ceux qui voulurent
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lui enlever Edesse (LAURENT, Messe, p. 397). — Il a eu maille à
partir avec le clergé arménien, qui lui a fait maints reproches dont
celui d'être du rite orthodoxe grec (Mimai«, c. 1 o6). Il a été
honni des Syriens, qui étaient nombreux surtout dans le pays
de Mélitène, pour avoir voulu les tenir en bride et mettre un terme
à leurs interminables querelles religieuses (MICHEL, ni, p. 175,
177; ABOULFIRADJ, Eccles., p. 452-462 ; LAURENT, Turcs, p. 86). —
Enfin il a traité avec les Turcs, sans quoi il n'eût pas gardé sa
souveraineté, ni assuré à ses sujets le peu de répit et de paix qu'il
leur donna. On nous dit qu'il a envoyé au prince Mervanide de
Nepherkert une partie de la tête du prince arménien Thornig de
Sassoun (MATTHIEU, c. 107). On nous dit même qu'il s'est fait
musulman (MATTHIEU, C. 128; MICHEL, III, p. 173; ABOULFARADJ,

Sr., p. 282), avec cette addition que le singulier résultat de son
apostasie fut la perte immédiate de tous ses domaines dont ses
nouveaux coreligionnaires le dépouillèrent au moment même
où il venait à eux. Aussi n'est-on pas étonné qu'Ibn el Athir
(Kanwl, p. 2 44) contredise en partie les témoignages précédents;
il dit bien que Philarète « se mit entre les mains» du sultan Mélik
Chah; mais il constate que cela valut à Philarète de conserver le
gouvernement d'Edesse jusqu'à sa mort. Anne Comnène ne croit
pas à la réalisation de l'apostasie (vi, 9, p. 3oo) : «comme les
Turcs pillaient sans cesse son territoire, il songea à se joindre à eux
et à se faire circoncire ». Où est le vrai? il a dû, quand il fut attaqué
dans le Taurus, en Cilicie et jusqu'à Antioche par Soliman,
le Seldjoucide de Nicée, quand il se vit perdu sans secours possible
venant de Constantinople, se tourner vers les adversaires de
Soliman, vers les Arabes et les Turcs de l'est. Mais il fut victime
de son entente avec son plus proche voisin, Mouslim de Mossoul
et Alep : quand le sultan Melik Chah supprima la puissance de ce
prince arabe, celle de son allié Philarète disparut en peu de
temps.

Au surplus, Philarète n'a certainement pas possédé tous les
vices et toutes les tares qu'on lui prête. Il a été assez bon soldat
pour tenir tête longtemps à de multiples assaillants, assez avisé
politique pour obtenir et conserver pendant plus de dix ans un
état d'une étendue considérable. Il n'a évidemment pas su ni pu
employer des méthodes de gouvernement douces et agréables :
il fut de son temps et de sa race. En conséquence, les grandes villes
qui s'étaient données à lui plus ou moins volontairement, l'aban-
donnèrent dès qu'elles purent le faire sans danger. Ce fut le cas
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d'Edesse, qui se livra à un officier de Philarète nommé Barsauma,
puis aux Turcs, par haine de Philarète (MATTHIEU, C. 128, t 3o;
Ibn el ATM, Kamel, p. 2/t/t; ABOULFARADJ, Syr., p. 282). Ce fut
aussi le cas d'Antioche, dont les habitants le haïssaient parce qu'il
les pressurait pour payer son armée (ABOULFARADJ, Syr., p. 279).
Ils tombèrent sans grand déplaisir aux mains d'un Turc. «L'émir
Soliman, dit Matthieu (c. 123, en 533 ère arménienne, qui com-
mença le 29 février to84), fils de Koutoulmich, lequel résidait
à Nicée, en Bithynie, sur les limites de la mer océane, vint secrète-
ment par un chemin détourné jusque sous les murs d'Antioche,
où il arriva sans être aperçu. Il trouva cette ville sans défense
et sans garnison, et la surprit pendant la nuit, du côté qui fait
face à Alep, tandis que Philarète était à Edesse et sa cavalerie
éloignée. Soliman y pénétra avec 3oo hommes. Le lendemain,
les habitants, ayant vu les infidèles au milieu d'eux, furent con-
sternés; car, outre qu'ils n'avaient point de troupes, ils étaient
aussi peureux, aussi inhabiles à se défendre que des femmes.
Aussitôt ils coururent à la forteresse. Cependant le nombre des
Turcs grossissait à flots; mais ils ne faisaient de mal à personne.
Ils tinrent la citadelle longtemps bloquée, et en interceptèrent
entièrement les vivres et l'eau. A la fin, les assiégés ayant demandé
à l'émir de leur garantir par serment la vie sauve, il y consentit,
leur accorda une pleine sécurité, et chacun rentra tranquillement
dans ses foyers. Philarète ayant appris ce coup de main, ne put
rien faire pour secourir Antioche, et se contenta de soupirer et
d'exhaler d'amers regrets en silence,,.

Il nous est dit. ar Anne Comnène (vi, 9, p. 3oo) qu'Antioche
fut livrée par le fils de Philarète, indigné que son père songeât,
pour sauver sa puissance, à passer à l'Islam. On dit aussi plus
simplement que ce fils de Philarète entra en conflit politique avec
son père et qu'il appela Soliman à son aide (Lame, xv, p. 151,
d'après TCHAMTCHIAN, III, 8-9); ce fils est appelé Barsam. Comme
d'autre part on nomme Barsauma le personnage qui trahit Phi-
larète dans Edesse, on est fondé à se demander s'il n'y a pas
confusion dans ces récits, si l'histoire de la trahison n'a pas été
répétée pour Antioche alors qu'elle appartient seulement à Edesse.
Il est peut-être sage de ne pas attacher trop d'importance à ces
détails. Il reste le fait lui-même que Soliman occupa Antioche par
surprise avec une force très faible et sans résistance sérieuse,
grâce à la complicité des habitants signalée aussi par Ibn el Athir
(Atabecs, p. ti).
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A quelle date eut lieu cet événement? en 533 de l'ère armé-
nienne, dit Matthieu, c'est-à-dire entre le 29 février 1084 et le
28 février i o85. La ville fut prise le 1 2 décembre i o84 et la
citadelle le 12 janvier i o85, selon RiiHRICHT (Erst. Kreuz., p. 2 98),

qui renvoie à KREMER (Wiener Denksehr., ni, 13, 26 et suiv.) Ce fut
le à décembre, jour de la Sainte-Barbe, à en croire le moine
Michel, un témoin de l'événement (cf. PEETERS, Anal. Boll., 33,

'9 14, P. 79).
De toute manière, la perte d'Antioche fut le début des revers

de Philarète : il perdit d'abord son ami Mouslim, émir de Mossoul
et d'Alep, qui fut tué en juin J o85 par Soliman, maltre d'An-
tioche; puis un émir Turc lui enleva le pays d'Ablastha (Menin,
c. J 25), dans la haute vallée du Pyrame (Djihoun), c'est-à-dire
dans la région inaccessible qui avait été son repaire dans les temps
les plus difficiles; enfin le sultan Mélik Chah vint en Syrie pour
y régler le sort de chacun en I o86; il « accorda (MATTHIEU, c. io4,
13o) le repos à l'Arménie n, en oubliant Philarète dans la distri-
bution des territoires. Ce fut la fin de ce dernier, dont les mal-
heurs avaient commencé lorsqu'il fut chassé d'Antioche, et les
Grecs avec lui.
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FRÉDÉRIC MACLER,
pinoLssmai ► picots NATIONALE DES LANGUES °MENTALES VIVANTES,

ADMINISTRATEUR-ARCHIVISTE MI LA SOCIÉTÉ DES ÉTI DES ARMÉNIENNES.

En 1923, MM. L. Guerrier et Grébaut ont publié une recen-
sion éthiopienne des Canons du Concile de Langres, d'après le
manuscrit n° 65 de la Bibliothèque nationale (fonds d'Abbadie).
Revue de l'Orient chrétien, 3 ° série, t. III ( xxi ), 199 2- 1 9 o 3 ,
n°' 3 et 4 , p. 3o3-3i3.

Je publie ici une recension arménienne de ces mêmes canons,
d'après deux manuscrits :

Vienne, Mkhitharistes, o56, 92, b-95, b; écriture ho-
lorgir, parchemin, u col., xvie siècle. Voir WUHAN Catalog der
Armenischen Handschriften in der Mechitaristen-Bibliothek zu Wien
( Wien, 1895).

Paris, Bibliothèque nationale, n' t 7u , fol. 13o, tr° col. b- t 36;
écriture notragir, xvrta siècle. Voir MACLER Catalogue des manu-
scrits arméniens et géorgiens de la Bibliothèque nationale (Paris,
1908).

Ces deux manuscrits sont deux exemplaires du litti5m4itgp
ou lifolnleureep , ou Recueil des Canons des Conciles. Ce recueil
arménien repose sur la collection composée au vue siècle par
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Jean le Philosophe A wjneçi , ()111,-3/1, ruais, au cours des
siècles, cette collection a été perpétuellement remaniée. Les
canons anciens sont en grande partie traduits du grec.

Le texte imprimé ici est celui du manuscrit de Vienne. Nous
avons relevé en notes les variantes du manuscrit de Paris. Il
souvent conservé la bonne leçon. Nous l'avons indiqué, et suivi
ces leçons meilleures dans notre traduction.

Nous nous sommes borné à comparer le texte arménien avec
le lexie grec lel qu'il est édité dans MArrsi, Saerorum Coneilio-
MU nova et amplissima collectio, Florentiae MDGCLIX, Tom. II,
col. to95-t o5.

Dans notre traduction nous avons imprimé en romain, les
passages qui traduisent le grec ou, du moins, ont quelque réfé-
rence au grec, et en italique les additions ou interpolations qui
sont le fait de rédacteurs postérieurs, arméniens ou autres.

Dans le texte arménien nous avons, sauf erreur manifeste,
reproduit la ponctuation du manuscrit, mais en bien des endroits
notre traduction suppose, évidemment, une ponctuation toute
différente.

Les exemplaires du texte grec et les exemplaires du 11w...
Idifulit/ree sont trop nombreux pour que, à raide d'un témoin
grec et de deux témoins arméniens, nous ayons mémo pensé à
ébaucher une édition critique de la recension arménienne des
Canons du Concile de Gangres.

Nous avons cru bon cependant d'ajouter à la suite du texte
arménien et de la traduction quelques notes critiques, explicatives
et justificatives, que nous a suggérées la comparaison de l'armé-
nien avec le grec.

Quant à la date à laquelle eut lieu ce concile, aux erreurs qu'il
avait en vue, nous laissons aux théologiens le soin de les préciser.
Au sujet de la date nous remarquerons seulement que, parmi les
commentateurs cités par Mansi, quelques-uns pensent que le
Concile de Gangres eut lieu peu de temps après le Concile de
Nicée (395). Et l'on verra, par les additions contenues dans la
Préface arménienne, que celui ou ceux qui les ont faites parta-
geaient déjà cette opinion.
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ACTES DU CONCILE DE GANGRES.

Fol. 92 v°, col. b. lituInSee sieultfirfruy: rtELnque: bil(e•

'Iu- . fp' nive

if. :• fir, ,,e tvriktupu"( 2) zueçûrt► i1-`/i:

I. é- np /0 quain_ul-gL
•
gi:ju:

nee t'Aime suKiriTilit:

s

• 

kuull ripe urtuinuery klivu ci-nrré

• imulo :Te urnIrg:

▪ ,

▪

brous, frp um.culs kiii1141(3) cS-culuhl

,/musc 171,e t11111;71-1à111.1bill'il 1.1111112

;1" . fiep

(4).

• ei ne? mlitimult-I 11.11.111lilliràtt

(kif • lti7 ripe illIttlep.:1111,e

• «llms,msiy np tzutuulisy �édiutlitrl spthlural:

lilmenejuutle leculp94-(5):

c1•1;=. np

uunks (6):

Fol. 93 r°, col. a.

„tr, à711 11511111 1117.ephl

J.•  *nul np quul: uiurel

d• . ne? fié 11_111111171k1IILLIIL1111111;

j,. iusuI nef, IV LICLI0-11 j,, 017(1

( 1) B. N., Paris, d 17.1, fol. 13a , v', col. b : k g ltdulli ri, mi •

meilleur pour le chiffre :
(5) Paris : rpnbwee ••

(3) Paris : L n11.4.118111, •

(') Paris : •• n ••lirmemoot_zu'IlLI uarlin. Arust if?! till•ellg

(') Paris : 1. /o;bk.

(5) Paris , tiirreu.ae. inenh-le
Paris
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411;il• 'te itiumlifi

ripe juin tt.r.p _grill oryzulnaluliqunfitnanyji,( 1

1117 fie? zurimiw turiperirhe,( 2 	:

1 11111( ih111 01111_11j IIILU1111111 IL 1111111LbiLni IL ci-11ILLIIIIr

eifK111117LUIrlif ihrliMPO

ung fr.9 ria/ Lrindàs ill(5.1m_pl, truquIreelu Y') 1;.L.

le1ifewL11 e wliILfl/iy iirt_niurry

kWélue. di-. '111 JL-cl- quâniiituyg_ny Lun. £4•1

urn_LuLLL GrJ limp q - u.yer IL 171_111h113k1

çzumilminLusbl 1eirLU11111, L rl bal_ LIfrà 17 d futaie Ipiri

111 1117111071 '11 Lpin_tab frimgdy _eizesqb 4- .11

Ltrusirel juemn tfili kLairrmylireg( 6 ) Gelni_tucktfir_bzibe ripe

unitif% u_sIdirmL ifctii (fol. 93 COI. h) Lee ap.e
le1( 7 ) 111-qull uhunp, kl sibetunp ,

nui  kiwiI,rrl, 1I1  rliebuiL Irdp41,51

zue_q_bgt. 	Ingrij urte IJ III1111111115 1i.1111111fr112011.1111,,

IL115,1111 reib5rit_gur1[4171 I Levi It 11117.e(l1LOELLL111111 8) q_bluty

bc-ry '!'t' LlrHeut_q,,,, 'y.? II qi1;mulerter_Pir ut/1,1J-

-YL_ 110Q( b 	ituel
oujEulq_usli. q_rliéru /1,12- Lt slri_miliaL à um uillry

G- Luq_u1u'imlos( 9 : w(ertulg ',10 )• lien► ueby

LL1111111y 1I I) 11111_11_ d ......... q ft. I1 ielL111111 (121 b littgry

11611111 1114E3 11111_11171 111111171_ LL111_1frir 111111 1111111 11-Ly

Tir kid t IIL izep s'emieuile Çrà,q_17j5, `,plaǹ[ churecilip

( I ) Parie, yueuuratuelmtmer
(') Paris : eurEurnirilrb
(3) Paris :
(é) Paris ; ”r1ruirl ,/.,u,, Ir remeetnf_'Im

(5) Paris :
(6) Paris
(7) Paris ;
(s) Paris y4beu. Varsq signifie cf cheveu:).

et R poil n.
(5) Paris :

(si) Paris : lerpOloew t
(") Paris . bonne leçon.
(") Pans : aeryn • bonne leçon.

lier signifie à la fois echeveun
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rury lirripbœL L1LI111_21 h _prulbrui

rprerrYis trip/ive, beur! eritupwcIteruL vibre

feuil,. Il ►LIS'LL1 1.1.4111.41 �1.11l111114urp rilmuerrà► r_ifIr

truliil►u5imqpnr_131-1 J/; III. rturirriirwyr_ty• "Fry

Luirm,pbli• tr-LuFrftn le. �1111i101111112 Liffr,

111171e 171_ (In 93 y ° , col. a) pIrr_FizilIrtier•

ri Hill !Tl:fru. biLireurilirru • i:IPL,1111.111171111• 1111117111:11111111• pro,,

rrlri dm', • peu ri nu • lit II :Plu . illreurrii, • il-i rmlid,rrli•

aqiniquit :

	

	 lirMertilla	 dintry mplektifty

Ir. .5'enerni.ry upp ri-lignegml Ir !dei 1,

irmig i"rritryb roiriery 'Ir cl-nrine" & b-ler

rtruIrtpul (1 ) G ç'filllifIL1► 1.11L7J111 dl à if,

Jureerliter IL 1.111 2LLIe1yl1Iti eiti1171_11.1ck IL h iperr_erb Ir Ir

irirm-rib M'Irma...1(3) uppry lAirlf1141n 1, wir
inreite.t. 71.rwrILS, b_ rpirripre.:Ir .11,h .r irri Ir Aïr

fi; fryr► Oplirm:fr rri_lfri

Ir_ LILT111_11111.1 ►g• Ir. 'IP LUIJI7j11 11111L1111111.111.11LId el (5 ne 11

.11.71iW 'Ir 'rit; p (1,1:151ripbuy e irâinliftu ( ) e Aticti ►  :

(erirrlq_). rrep yeurllrt_rsirm:/r Libre q.pfrl

irp Ir/ 1.11171 7LIML..1.1; Irp.ek

f'/ iiirrybrriLb b rtrup2h(r Snr (fol. 93 o,
col. b) rfindr3Fir If tlkiputhfitr wrzSrlt8LÛ lierh pi.

urfirmilorrIe

fr (11174- )• nr_irrifir tifs, un: ente gu(t: LA

LJ1L ilL-n_bErirrry

edeurrimip 8 ) LItyp b, rl.u,rnrurrlrrrlrrnbuyLSr tremdr,,Im51

wI Paris viloriefreeu e

(2) Paris : • bonne leçon.
(3) Paris :1, k Ir ieffiLdi, I; iL :

M Paris 11.3 e
(5) Paris : ,br im e_ircit`e

Paris : 4,db,nehlie

M Paris : ‘tri—j" '
() Paris :
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nLinkrik: peuh tupi 13.4- j'yu nt rirLIA Lun.

I (uple)• giug( 1
) qa-Lun_uy Ir wintriautLuiïnluerl2urnta:

senkturu liïcs Ir . ehrLatimiLll
-Lut-

Luipir_pk 1"g( 2 )• G. rte 'mie eipmnris_fri
uttLyrnbL

	

	 eirriruumlh:i IL Iru,,
it9791,1:

). nue Iruléfine: le lunp241 j:LuirynL4 1111

11 Lel L1111115 1,111L k niil p4- IV 4- ,„1„f„.5. I, Inym:14-
11117.1111_12 Ive 40" :

(A)• glue riLunLyin1L-11 ID h f, rimer>

WeiititfirueS112 17n4'

(Fià)- Oie ini""Lueil J'aire2 d-m
lf7-

1111gfrl IL tuuSllirtuirgrylA, Iblitembil (fol. 94 le', COI. d)

11frielfinJ "14-in" itaIn"LlwrIL Ity4 - er41

Lu llwûr..y frie,,b5:, Lb-Eut! .iner Lb"

tuiertm_q_klirmy meuniasett .gufil
itfr In [IQ IL 17.. 1101 lel, Le frigir MI lifta
He fra_liunteinwer Queuille:11ml (3) juymOcrir !Tu
Lente ,eunilibyt. a-y:cl-pst , Iyfis

((i. ) 	11„„r wu se) reenni_q_ meunier!
feint il:. limuli_lruté: 4-

e r -117Leu ermuLry min& IL mLlt ifei,lyLtir

(ert_)• ' Lie 1117 L.111.11% LIAI IL irenel

lites :j'il lao itropz

0) Paris :
(2) Paris :
(51 Paris : JS uilà •, (.5. ,

 Paris : .r,r„ y4 L.
(') Paris
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rsz rLû rwev 	utureli t - 2 ................	,........ inn

;-e (te) ityq? -OEy q-bp I orry
wafin_ià.,..yfricii, le I b"

(Zy )• we i'ditiFuipillo item Id( Illep S'ILL 111,,

,.ri wriUls Ii nz{2 	I (ILI:1

e u riz. I p mlbit j'A MI inn_linEL h.
tuKturriu1,ill.91-1, Lb" :

(i.1„). (fol. 9/1 e, col. h) AL

ir p - (3 ) nipplip,,ify rortme 'muse Ir

rI- ro.urrierre k n.rjklf, iry10,1711 , rue urev_ h ireldueL.
ni 

('r)
 ,,ht.uotzunbragi vintintrim_Pl (5) il..11-tbell Luttai _

if, h urnes , injuqueu

• (LC)• lie 
rr4 n;q (') 1d4.

 utfuS.fi 
Irû1

 i'unrme
teth Lm, tudifirs plieritreby île Lm blz

liinerdeff Friz ei95.11t4 Irs j minzustut

• (eid)• ni , q_ug I, I," n.tulicuL
,n1,174- ( 7) turrailg liun iqu

Çfr

ll 	tn •

/me tAittruirirti.94 :pue (g) IrLIr frF14 h
ph-m, ( 110 ) m_lifut, Iluflf "miel( Lit ►iwir

tUri14- (11) 	ifell117171_ 4;811113b1

liPiLtarikusbly ( 12) h jfrir /gni Ir joug :

(1) Park; : ddd [A:

(') Paris : otnit 
1

. bonne leçon.
M Paris /q e/ Pi; g
(4) Paris : or.e .
n) Paris : Tusuilsrea+A r

(6) Paris omit oeogo• bonne leçon.
(7) Paris :
(') Paris o,”`o.

(o) Paris :
(") Paris : . bonne leçon.
(n) Paris 1 .1wo14-. bonne leçon.
(n) Paris otnii L E.11n914514, r

http://1d4.utfuS.fi
http://1d4.utfuS.fi
http://1d4.utfuS.fi
http://1d4.utfuS.fi
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dG (pd- ). ^ilrp p mirri_S, reit nri ii lu

situer LAM'. II ntr2 rorlr 1 k tirrisirru ►ykl roi rlotylde rAl WhIrghlr

rpr iry lime rail h, t'Ill leml`h Ir limmultrilh`hu 1 )

(foi. 914 y°, col. a) Ç........... ler rim Triré rrimœà1 sr uturiiry

Ir iltiihildtm1171_1cii (2) LI 1 Irçell Lfillif Sil. 9 4 Ir reanbiyirci Ig g

(ed-i„-, ) • fiel b juirrry c3-1k tupi t

um.emih L Irst 11 um_merlr» llurlrg u ;ru

terlrojyt '14 rriemnàl_" u irrà- trim.Lmirr_Icle

fiL ri mec,- erih h_ r bi rmL Lien I7L C1-11111_rittlyll

Ç.......... 1_ y milrik. 	Irreh vos , url iïr utm2___

strirre_pir "lb cl- !Weill ': ut, Icirtt_b t'el, h smrr,u. sm_rn

rio mg ,

(eri-it)• 4 ne liculmtly lime& us 4- NT h

Mr1 mi ta . .rrorIr lL ê_rietzu rime rh- use rine km rua- jIym

mmll ldh- NT !d¢

• 

L—Ç"mir ( 3 ) le mir_

Krarreell )5,Imy tu'ï,q_m , Urry I krip :

cl-k(pc1-11_)•l ;.p4- lip.ph_ "Ir lieur:S-1m ilitni"f79

delle ilée juiL 11111_1111111411 etellIÇ175 (J (,L 111111 (un

blanc) 0) iimir q_ar a-v‘ ./mJL

▪

(v..94 4-.1_

jnye ivni_p-1.h tt 111- ci d- strEirlh (6 ) 1,,„e
dked :

( d-,y). (fol. 94 r', col. h) 11 ;bin ralp rang

rKtire lif 	:fir t_ uy ',fret 4 g 'si:J'y
Ç'LlILLII�ii-LUy 1. imfir.urirumst. (Ab mg h

reum_kulL h_ ',lime :1k L treuil S'as rre rritasir

(1) Paris : é 4.........e x...1
(2) Paris :
(3) Paris : .a,
(4) Paris : /dé._ ..14.ilb.

(s) Paris : •untral- LOI d_ort_pto • bonne leçon.
(6) Paris : Jenpqrdl, s
(7) Paris omit
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j'IV tipi L- KI& me i-ginfi,,r .„-hins hier, i
ll

,p9 ,1,
drirl Utie IL lunini"trtiz

Ir (efe). I Tp4 rte dikli5,4- 11.,„,rbaliL
unr_nrip ,pirlminribhur eultrt_l ft, (I)

le .1, 11, m L p isituÇul turrt_Irr •ÇaihIty4- (2)
, ilifiTild• e

/IVP

Inn (ectil). item, rem utla: 1:11:41

IL vomit", • l• zirPls rirr_pl rtilltErrerthum ►larro.yli

rad-midà, iieeke "Pl' S'ue-1,2- 1de
fic.rnIrt, irequrÇair gr►p trime rog elu(.urirrie 

L
 IL "Ir

cl- me ire, Ire (3 )

ceet-). 1,4dt np frelaPet irmlunl'Prwm9
IttityLL 1111111.11111.1111117 y il 11e11171:1F jrreqrs ► flie flet zir: Li I

JéuL ImIlluKtiL.Pk au 'Lump irs tip Mick imr_ge,

en men 1:1;14- nj IÎp (fol. 95 r', col. a) ppy4 bulpzurumu;m_
p in zul m Ir y 1.,)f u (4) mblia, puis Ii ►ilfrurbl

ré.uhuirlur (5)
 111_(1

ee). l; Pt n4 finnultenh, ,LineleueL ernirr_,
,
ç'murolitur_ Ii runt_firi,_e rrtiffirml_juirr.ine

rilirouremehL stroirnannlen1 bcpurt

jury 	11w,f ure .	nybudiriph Igue -tuf_ dr":

1,-,1 (tri-y sic])( 8 ). 1;1,4- l'uni' L' Ag_ eururirly zudrellt

(_t-Li"(9) el, fre s, wJL
liant lurrs_lli (klub" IL rierrip

uurriehro omit-1_ 'Ir ehrlir, p_hr% rihru kruerturb h

(') Paris : b
(2) Paris : 4- I

(3) Paris :
(4) Paris : b su,/
(2) Paris :
te) Paris : vh,/ ,"/"Lryi,,
(7) Paris : e felLr boiot.;eu_pq}o

CE Paris : péld. racle .e.

(e) Paris : pL Y

TOME IX, 1959. 6
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tufa' f, uuemuni_ leu/ alneuitrip; k éhviLlh ip

inwa. te ►s Ltyludiffip likeurile.lop mn_uler

ffl.n 9e.oliffs L-p4 ab if &hi/ mpri h
rre. eulyst Euul leille-biu mentir* IIVY

()raja 1Y•P Jellq git et"'
....... 'hal (I) luta' 2rwr imuiraubi1el . rifyurÇul Hg! uge

Il llll_nLIfIrII odyrtl ` itifil417.911

iiL Fg / fie Lifjhas free ne? 	f 'fin:lige Ilh. mi, It nu

(foi. 95 Jr" , col. b) tri► il'ulfzumett,auctlL.p mJL"P?

enfelezinirmeb wermliets tutireer lémeriti

yvy L Imyrtuilialtbl tuf ir

r_urf 'Agi, If erflu 'Ku 0..1à1 telle ifiuluf It.

, LicS-911.2,17 Lep-

eut', &lb , h ufektr % in pi 1 If fueÇn jb elfetm_n

pins 	It

1A-zen rrenrnuLfJ. G vif .S"fuluit-e 1 mental_

1rnL^d rra fleintuf flk, h. fe let h linkIL fruKtu

fru. KL-zu tint i ut. 'L f191, fru, erYi, ty ,

iritig itHr ..... rfri ry ": 2) rimer» , tuji wtvà - 	reulu_

,p.ff If, fizh- wirmLIL-ren" ( 3 ) ffs fulfr 10.m.fyU jp",.iitriL_

germoir ify ffen f_fr sti.n L rr i fur ildb

f eif a sri!! ff k fEn f_ l'An alleu et, k_ft Liftai /Teh. az_

, lem!' tietzi:_ber grisé-duesi2y-tieligteir umarei

wiuàuirts, trgi e li,k, géefür infrilm fier meunier (
5)

j Mi& ur Lfril (6) men ln nr_fr , fier 'Ir (fol. 95 v°, col. a) lmuru

d air le mi hl ( 7 ) 'Ir Sénue lfy un_q_m_of ert (8), h

fl . if untryl 1171711W liffLt1117 411.11117 l_P1111 nef jfr I _

etuje ff ne 1_,Lf: fre_P-G: tillé- es frzus 1(dri ne ami ri....

,P unni fre fulk frg G. rroLreq_ rrec5- juif, Fil Itur f eir

(I) Paris : "meuler...1s

( 2 } Paris : mu"
Paris : v_h- q1u. r11, 72rt

() Paris Omit L- quvrrg_I quia_rulnu4metru ékuirià...lkor:e

( 5) Paris : j uàso,:b. bonne leçon.
( 0 Paris : zA kn 4- . parait. meilleure.

Paris :
(B) Paris : trrid•

-n•• 1.131-fer-lb,1e
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n nifrirp 1.11111_01L k 11..1.11 1[11111g Ir Jw

• m'eh- f f7.9

•

gir L „,my,friire qb

riaillfr :vu limlifàfif ire LI Lue k irtêtlieglite 11

(') in111111171_piî 11971.11 1111111:11119 ITL _171(1

11%1 k n ili_ UIL.mtillinit ,g-L (2) F friaL LUI zq (3) c aire

lienInbikspit eue oins_pb unrikyuee , 4pLulth Iï'b

'raie? irle MIL Itriticlrb 11111-enfrI w',w
1111.121Laill tflfr n cul à aile flirt 5b in> (4), IRA

 I,

rg, p uni lunguy 	, i II, ^p !pue
qmpi , AT 

▪ 

11.901 (5) h. S mtzelILL11:_iLktruL.I.: nL ru` lue(

purn Lurriketille: bi11-1-te tir thilÇail_

eue 171 :

TRADUCTION.

Vienne (Mkhitliaristes) a56, fol. 99b-95b.
Fol. 99 v°, col. b. Les calions de Gangres. tr3 chapitres.

1. Au sujet de ceux qui considèrent le mariage comme impur.
Au sujet de ceux qui considèrent comme immonde de manger (le

la chair.
Au sujet des serviteurs qui méprisent leurs maîtres.

IV. Au sujet de ceux qui repoussent les prêtres mariés.
V. Au sujet de ceux qui méprisent l'Eglise.

Au sujet de ceux qui tiennent des réunions hors de l'Église.
VII. Au sujet de ceux qui privent l'Église des f •andes.

VIII. Au sujet de ceux qui, sans [l'autorisation de] l'évêque, distri-
buent inconsidérément les offrandes.

IX. Au sujet de ceux qui s'abstiennent du mariage, le considérant
comme impur.

X. Au sujet de ceux qui, par orgueil, se mettent au-dessus de ceux
qui sont mariés.

XI. Au sujet de ceux qui Miment les agapes.
XII. Au sujet de ceux qui se justifient par l'habit.
XIII. Au sujet des femmes qui revêtent des habits masculins.

(I) Paris :
(5) Paris : é dol .
(3) Paris : lirm_ter

(4) Paris : rfle& inc,16

(5) Paris : 1Le.i fr5.3

6.
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XIV. Au sujet de la femme qui quitte son mari.
XV. Au sujet de ceux qui abandonnent leurs enfants.
XVI. Au sujet de celui qui hait ses parents.

(Fol. 93 r°, col. a).

XVII. Au sujet des femmes qui se coupent les cheveux.
XVIII. Au sujet de ceux qui jeûnent le jour du dimanche et font du

travail.
XIX. Au sujet de ceux qui n'observent point le jeûne les jours prescrits

par les canons.
XX. Au sujet de ceux qui n'observent point le jeûne les quarante jours

du carême.
XXI. Au sujet du jeudi de Pdques [i. e. le Jeudi-Saint
[Le sommaire du Canon : Texte XXII, manque ici.]
XXII. [ Texte XXIII.1 Au sujet de ceux qui prennent de la nourriture

avant que la messe ait été offerte [ i. e. soit finie].
XXIII. [Texte XXIV.] Au sujet de è eux qui psalmodient sans robe.

Après que l'église universelle catholique eut établi, édicté et propagé les
canons, tous, dans la joie, rendirent gloire dans les hauteurs [à Dieu].
Des docteurs des régions de l'Orient, du Nord, quinze évêques, se sont
réunis dans la grande église de Gangres, auprès de saint Eusèbe, pour
établir, régler et confirmer davantage le canon édicté par le grand concile.
en certains points nécessaires à l'intégrité de l'Église; car il y avait dans
ces régions des schismes d'Eustatbiens qui prétendaient sottement (fol. 93
r°, col. b) que ceux qui sont dans l'état du mariage et ont péché n'ont
pas d'espoir de salut. Ils avaient encore introduit toutes sortes de réglemen-
tations étrangères et faussé le sens des vraies réglementations de l'Eglise ;
ils faisaient porter aux femmes des habits masculins; leur faisaient cou-
per les cheveux de la tète, ce que Paul a défendu; considéraient comme
immonde de manger de la chair, et, pourquoi énumérer leurs oeuvres
étranges et monstrueuses? Au point que les serviteurs s'éloignaient de
leurs maîtres, les servantes de leurs maîtresses, les femmes de leurs
maris; au point encore qu'ils se faisaient des vêtements avec les offrandes et
les revenus de l'église pour sanctifier de la sorte leur personne. Si nous ne
nous étions point réunis sur l'ordre du Saint-Esprit, si nous n'avions retran-
ché la mauvaise herbe des vignes ( vmEll) et sarclé l'ivraie poussée au
milieu du froment, le chiendent (• q) des péchés se serait étendu et pro-
page. Et voici, sur place, nous arrivions à nous mettre d'accord sur la con-
stitution à définir dans l'église de Gangres; et voici le noms : Eusebius,
Hélianos, Eugenios, Ouvalipos (fol. 93 v', col. a), Bythanius, saint
Grégaire, Eulalios, Hypatos, Proresios , Basileos, Basos, Euginios ,
Phileton, Heraclios, Papos. Se trouvant dans diverses régions de l'occi-
dent, de l'orient, du nord et du sud, ils se sont rassemblés et sont venus, sur
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l'ordre du Saint-Esprit, en assemblée. Ils se sont rassemblés et sont venus ri
Ganres. Ei ils ont confirmé le canon du grana concile de Nicée et l'ont
lancé pour l'édification et le perfectionnement de la sainte Église. Sous vous
saluons dans le Seigneur.

Je vous prie tous et je rends témoignage devant Dieu, dans le Christ Jésus,
hommes justes et pécheurs, de conserver l'espoir du salut par la pénitence
et de ne point désespérer du salut en .Jésus-Christ Notre Seigneur.

Les vingt-trois chapitres du canon de Gangres :

I (896). Ceux qui <blâment> le mariage et méprisent <la femme>
qui < > dort avec son mari , quand elle est [ou : lors même qu'elle est]
fidèle et craignant Dieu , et la regardent comme un objet d'horreur
(fol. 93 e, col. 1)) et la blâment, comme si, de ce chef, elle ne pouvait
pas entrer dans le royaume des cieux, que pareils gens soient ana-
thèmes.

Il (897). Ceux qui mangent de la viande, (que ce soit) en exceptant
le sang, la viande sacrifiée et la viande étouffée, afin que tout soit dans
la crainte de Dieu et dans la foi et (ceux qui) condamneraient telles
personnes pour en manger, comme si, de ce fait, elles n'avaient plus à
espérer en Dieu, qu'ils soient anathèmes.

III (898). Ceux qui, sous prétexte de piété, induisent le serviteur à
mépriser ses maîtres et à quitter leur service , et non, en tout empresse-
ment, à les honorer et à les servir, quand [ou : lors même que] ces maîtres
sont chrétiens et craignant Dieu, qu'ils soient anathèmes.

IV (899). Ceux qui doutent du prêtre marié et le repoussent,
comme s'il n'était point permis de recevoir de lui l'Eucharistie, qu'ils
soient anathèmes.

V (900). Ceux qui enseignent à mépriser la maison de Dieu et [les
gens qui] s'y réunissent en assemblée, qu'ils soient anathèmes.

VI (9o1). Ceux qui font des réunions hors de l'église, qui méprisent
l'église (fol. 9/i r", col. a) et veulent faire les offices de l'église, lorsque
le prêtre agréé par l'évêque n'est pas là (i. e. en l'absence de ce prêtre),
qu'ils soient anathèmes.

VII (90u). Ceux qui veulent recevoir et donner les fruits offerts à
l'église, en dehors de l'église, sans l'autorisation de l'évêque ou de celui
qu'il a chargé du ministère de telles choses, et [qui le] fait et agit sans
être agréé par lui, qu'ils soient anathèmes.
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VIII (903). Celui qui donne nu reçoit les fruits offerts, en dehors de
l'évêque ou de celui qui a été chargé de l'administration des offrandes,
celui qui donne et celui qui reçoit, qu'il soit anathème.

IX (goè). Ceux qui restent vierges et ceux qui gardent la continence
comme si le mariage était une abomination, et s'en retirent, et ce non
point pour la beauté et la sainteté de la chasteté, qu'ils soient ana-
thèmes.

X (9°5). Ceux qui sont vierges pour Dieu et se mettent au-dessus
de ceux qui sont mariés et s'en enorgueillissent, qu'ils soient anathèmes.

XI (906). Ceux qui méprisent les gens qui, par motif de foi, font
des agapes et invitent les frères en l'honneur du Seigneur, et ne veulent
ni y prendre part; ni recevoir chez eux, et les méprisent (les agapes),
qu'ils soient anathèmes.

XII (907). Ceux qui parmi les hommes ont cru que c'est œuvre
ascétique que de porter un vêtement triste et chagrin, comme si par
pareille pratique ils devaient être justifiés, et [qui] condamneraient
ceux qui, avec appréhension et crainte, et sans vanité, portent le vête-
ment en usage, et I qui] bldmeraient telles personnes, qu'ils soient ana-
thèmes.

XIII (908). Si une femme croit que c'est oeuvre ascétique que de
changer l'habit féminin, et (si) elle a revêtu quelque habit d'homme,
ou (si) elle s'est donné telle apparence [masculine], qu'elle soit ana-
thème.

XIV (909). La femme qui laisse son mari pour s'éloigner de lui,
comment pourra-t-elle demeurer dans la foi, sans le consentement de son
mari? ou bien elle méprisera son mari, en disant : »Moi (je suis) bien
branchue, je suis belle», ou : rr Je suis noble», ou : »Je suis plus riche que
toi», et elle sortira de chez son mari : qu'on (la) châtie et qu'on (P)anathé-
»dise et qu'on (la) chasse de l'église !

XV (gin). Ceux qui battent, abandonnent leurs enfants, ne les élè-
vent pas dans la mesure où ils le peuvent, ne se soucient ni de l'ordre
établi par Dieu, ni de leur éducation jusqu'à rte adulte, mais (qui),
sous prétexte d'ascèse et de vie monacale, n'en font aucun cas et n'en ont
aucun soin, qu'ils soient anathèmes.

XVI (gi i). Si le fils de quelqu'un — surtout (si ce quelqu'un) est
un fidèle et a une vertu finviée sur les ordres de Dieu — s'éloigne de ceux
de qui il a reçu le jour, sous prétexte de piété envers Dieu, et ne fait
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(d'eux) aucun cas, et ne rend pas à ses parents l'honneur qui convient
et qui leur est dû, — restant bien entendu que les parents mettront la
piété envers Dieu au-dessus de tout dans leur estime et révérence < >
—, qu'un tel lits soit anathème.

XVII (9ss ). Si quelqu'une des femmes, sous prétexte de piété, se
coupe les cheveux que Dieu lui a donnés pour lui rappeler la soumis-
sion [due à son mari], comme si elle avait effectivement foulé aux pieds
et méprisé l'ordre qu'elle a reçu de lui être soumise, qu'elle soit ana-
thème.

XVIII (913). Si quelqu'un, sous prétexte d'ascèse, méprise le jour
du dimanche et le met au nombre des jours de jeûne et de travail comme
les autres jours, il ne trouvera point de repos, dans le royaume de Dieu : et
le grand concile l'anathématise et le rejette.

XIX (914). Si quelqu'un de ceux qui font profession d'ascèse, hor-
mis le cas de nécessité corporelle, c'est-à-dire hormis le cas de maladies
et de souffrances, a eu l'insolence et l'orgueil de rompre les jeûnes tradi-
tionnels et établis qui s'observent communément dans l'église, et les a
méprisés en pleine possession de sa raison et de son jugement, qu'il soit
anathème.

XX (915). Si quelqu'un d'entre les hommes d'dge adulte, sain de corps,
porte le nom de chrétien et ne va pas jusqu'au bout des quarante jours de
jeûne, qu'un tel homme soit anathème.

XXI (916). Si quelqu'un a jeûné saintement les quarante jours et (si)
le jour du Jeudi de Pilques [i. e. le Jeudi Saint ] il a eu l'audace de prendre
en nourriture plus que la communion au pain et au calice consacré, il rend
vains les jeûnes qu'il a observés et il sera anathématisé par le Grand
Concile.

XXII (917) (1) [grec XX]. Si quelqu'un se rend aux réunions des
martyrs, qu'il prenne garde et soit dans des dispositions conformes à la
sainteté [de la réunion], à l'exhortation [qui s'y fait : le panégyrique],
à l'office, à l'humilité, à la prière, pour qu'il puisse en retirer de grands
profits [spirituels], 7nais s'il s'y rend avec orgueil et superbe pour s'ex-
poser aux regards et pour observer ses semblables, qu'il soit anathème.

Cstrou XXIII (918). Si quelqu'un d'iibre adulte, sain de corps, avant
que l'assemblée n'ait été congédiée, avant que lu célébration du mystère du

Ce canon no figure pas dans le sommaire donné plus haut, p. 8h.
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Seigneur ne soit terminée, sort pour manger du pain ou quelque autre chose,
qu'un tel [fidèle] soit anathème.

CANON XXIV (919). Que prêtre ou diacre, hormis celui qui a ôté son
manteau noir, ne monte pas dans le sanctuaire. Autrement, soit encense-
ments, soit récitation des psaumes avec le livre dans le sanctuaire, soit lec-
ture de la Bible dans le sanctuaire, soit service à l'autel, son office ne peut
être agréé [de Dieu ]. Hé I présente-toi en pareille tenue devant un prince
mortel . . S'il te recevra I. . Si donc quelqu'un transgresse ce canon,
qu'il soit anathème.

[Sans numéro d'ordre dans l'arménien, dans le grec : XXI].
Nous écrivons ceci, et par là nous mettons empêchement, non pas à

ceux qui, dans l'Église de Dieu, <selon l'esprit> des Écritures, veulent
a voir ou une méthode ou les observances, mais à ceux-là qui prennent
prétexte des observances pour se mettre par orgueil au-dessus de ceux
qui vivent en simplicité (fol. 95 le, coi. b), sans ruser, ni tromper, mais
à ceux-là qui font les superbes en dehors des Écritures et des règlements
des canons de l'Église, et établissent de nouveaux règlements. Aussi
bien, nous aussi, nous admirons la virginité unie à l'humilité; et nous
admettons la continence pratiquée avec modestie et piété. Nous admet-
tons qu'on se retire avec humilité des choses de la terre, et nous hono-
rons la cohabitation conjugale chastement observée. La richesse unie à
la justice, nous ne la méprisons pas; et aussi, les vetements tout unis,
simples, de peu de prix, y ayant uniquement en vue les nécessités du
corps, sans donner à tout un soin exagéré, nous les louons. Niais les
vêtements et les allures relàchés , dissolus, efféminés, nous ne les
admettons pas. La maison de Dieu , nous l'honorons, et les assemblées
qui s'y réunissent, nous les admettons, comme saintes et utiles, non
que nous enfermions et retenions la piété dans des maisons ou dans des
temples, niais, plus que tous les autres lieux, le lieu qui a été construit
au nom de Dieu, nous l'honorons; et les assemblées qui s'y tiennent
pour l'utilité commune, nous les admettons, Et les larges offrandes et
bienfaisances qui se font parmi les frères, en faveur des pauvres, con-
formément à la tradition et aux règlements des églises, nous les bénis-
sons. Et pour dire droitement la chose en résumé : toutes les traditions
et institutions qui nous viennent des Saintes Écritures et des Apôtres,
nous souhaitons qu'elles nous restent dans l'Église.

... afin que soit exécuté ce canon que nous avons porté et rédigé à
Gangres pour confirmer les lois établies. Aucune addition, aucune interpola-
tion n'y a été introduite. Le saint concile u promulgué des canons : dans leur
identité et intégrité nous les avons collectionnés. Parce qu'il y a des gens
qui, en agissant avec ignorance, accumulent pour les cimes, des fardeaux
d'impénitence, selon ce qui est écrit : «au milieu des ignorants lu vérité est
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déchirée,. Car si petits que soient les péchés, s'ils ne tombent pas sous la
pénitence, ils deviennent mortels; ainsi que le dit l'apôtre : eil y a tel péché
qui va à la mort, ( 1).

NOTES AU TEXTE ET À LA TRADUCTION.

SOMMAIRE.

Ce sommaire n'existe pas dans le texte grec, et, dans ce sommaire le
manuscrit arménien de Paris omet, comme celui de Vienne, le sommaire
du Canon XXII dans le Texte.

Originellement ce sommaire remonte probablement à Jean le Philo-
sophe Awjneci, orbfro. lui-même. Voir ce qu'il dit à la lin de son mé-
morial, cité par Garegin ZARPDANALEAN t 9rinua;r6.e iL,do)
Histoire de la Littérature ancienne arménienne (iv'-\m` siècles), 3* éd.,
augmentée et corrigée, Venise, 1897 (en arménien), p. 487.

XXIII [texte XXIV ]. Sans robe. La traduction n'est pas certaine. Voir
plus bas : Canons, note au Canon XXIV.

Cette préface est sûrement inspirée de la préface grecque. Il y a eu des
abrégements considérables, mais aussi, beaucoup d'additions.

Dans le texte, lignes 8-9 : b 3 ,1j1.44 est, presque sûre-
ment, une faute médiévale pour : Ir *rrrili;..`bdir J-u"Drrr,/4

Lig. i i : au lieu de k riLrehr on est bien tenté de lire : h. .

c'est-à-dire : rr ...ont péché et n'ont pas... n.
Lig. 2 5 : ..rra. faute, vraisemblablement, pour :

CANONS.

CANON I (896). De ces deux numéros d'ordre que porte chaque
canon, le premier indique le rang dans la série des canons du concile
de Congres, le second le rang dans la collection totale du tidr.r..,
l'unibre

rr Ceux qui <blûment>,,. Le grec riereaTO , comme aussi bien l'ex-
pression synonyme un peu plus bas dirquni hr ...lb/1, rendant égale-
ment un autre rtemcpoiTo du grec, invitent à lire au lien de dl=q .,

guniebb n L'expression dk,e, ',lei_ est classique, mais je ne trouve

{I) I" épitre, Jonc, s,
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pas dans le Thesaurus dl. it , ll est vrai que cet emploi de l'accu-
satif dans Ji7E, est bien prêt de celui qu'on trouve dans AI.

,I 1L-L, et qu'il a encore un analogue dans ne.4• S nofintri. i_, qu'on lit aux
canons XII et XIII.

... <la femme> qui < > dort avec son mari... ». Le grec, encore,
invite à voir dans n,ent, une corruption accidentelle ou arbitraire, de

et à voir dans une addition postérieure et arbitraire. Dans la
teneur actuelle des manuscrits l'intrusion de cette seconde relative au
sujet par un r,e. à mettre sur ie même pied que le are du début, brouille
tout, et rend comme impossible d'assigner, plus bas, un sujet à irj_

in1g1;. De plus breL._, même avec le subjonctif : be, ne peut signifier
ecomme si», Cf sous prétexte que». Partout ailleurs où, dans ces canons,
l'expression bppt-, be se présente, elle introduit une temporelle éven-
tuelle : equandn, e dans le cas où», ou, tout au plus, une temporelle à
nuance concessive : triols même que» (cf. latin cm ; gr. errœv). Vo i r
canons III, VI. La comparative conditionnelle est introduite par bre l. ,

-

,eb irm- (voir, ici même Canon I, fin, Canon II), ou par td4

(Canons IV, IX, XII).

CANON H (897). Le seul moyen de retrouver le sens du grec dans ce
canon est :

t° De donner à • n-uhw le sens de nà l'exception den, sens qu'a, dans
le grec, zwpfs.

u* De voir dans les mots : eu.-“%ha .1Tbm:id G_
(orthographe, pour dfr.fricmg-v), une proposition principale prescrip-
tive sans verbe, ou bien où le verbe, sous-entendu, pourrait être ,b,/.
e que ce soit»;

3° De sous-entendre ',ce devant I àummrzymemfrir3Lris Le nre mis en
tête du canon peut, en rigueur de syntaxe, suffire pour les deux parties
de la phrase. Et, même en s'en tenant ici au seul texte arménien (voir
en particulier •_nu••i••1), il est impossible que le sujet de 1.illinwueur,

mbusel soit le même que celui de ..L-1 Dans le canon V on est
amené de même à sous-entendre ',cg après devant I, e 11

.1"11.,,Mel si l'on vent trouver un sens à ce canon. De même dans le
canon VII à la fin, un nt, est à sous-entendre après 4 devant ...Lasn,e

Par ailleurs, indépendamment du grec, c'est à ces trois conditions
seulement qu'il est possible de trouver à l'arménien, pour l'époque du
Concile de Gangres, un sens orthodoxe.

En effet ce canon fait manifestement allusion à ce que l'on a appelé
le Canon des Apôtres : Actes, xv, 2 o . Comme le note Binius (Mansi, t. II,
t 117 . B), ce canon est resté longtemps en vigueur dans l'église primi-
tive et il serait étonnant qu'il eût été, à l'époque du Concile de Gangres,
déjà abrogé.

Le mot di,tL 1...... 1, rend, dans Act. xv, no le mot 7à-varràs et c'est le



CANONS DU CONCILE DE CANCRES. 91

mot evavras que porte le texte grec du Concile de Langres. Il faut donc
traduire ici i4n_L-En4 par «étouffé,.

Ce canon est, dans le grec, grâce à l'emploi de propositions partici-
piales, rédigé en une seule phrase. L'arménien s'est tiré ici des diffi-
cultés que lui créent toujours les participes grecs, en coupant la phrase
en deux. Mais il n'a pas su éviter dans sa traduction toute obscurité ou
gaucherie. A moins que obscurité et gaucherie ne proviennent de fautes
ou remaniements postérieurs.

Si l'on veut traduire ce canon autrement que nous ne l'avons traduit,
en nous appuyant sur le grec, il faut admettre que les théologiens
arméniens l'ont remanié de façon à v supprimer dans la manducation de
la viande tonte exception, quod est Probanduin, ou que les scribes l'ont,
au cours de la transmission, dénaturé.

1:A ∎ oN VII (gos ). «...les fruits oflerts à l'église... r : le grec a :
u2p-rrogsopius èxxXimiaolixcis.

CANON VIII ( 903). . . . les fruits offerts... r : le grec a xapuo-
eoplav.

• . de l'administration des offrandes... :
gr. ès 01)0)1 , 0(11CW ELITOti25.

CANON X (905). Lire, vraisemblablement, cal au lieu de
wd;"_db... yL-m>, gr. vin, 7eyare1xbn-cov.

CANON XI (906). r ...par motif de foi... : le grec a : éx 7rta7eue
qui aide à préciser 0

.12_

3 . et ne veulent ni y prendre part, ni recevoir chez eux ... r : le
grec a : Meot xolveorerr T a is xXyicrecrir.

CANON XII (907). r, ...ont cru que c'est oeuvre ascétique... r : gr.
Sidt void?ovi.tésnir dIaX)/CrtV.

CANON XIV ( 909) . . . pour s'éloigner de lui. . . r : le grec a simple-
ment civaxtopeie «pour faire retraiter, entendez au désert, cf. rrana-
chorète,.

• . comment pourra-t-elle. ?++ : le seul moyen de trouver un sens
à cette phrase est de comprendre neug-u au sens interrogatif : :
<, comment ?”.

«...sans le consentement de son mari, ; cf. I Cor., va, 5.
r Moi, je suis bien brime/me, je suis belle,. Je crois qu'il y a lieu de

garder la ponctuation des manuscrits et de ne pas joindre 7-4 e ,-142 . à

401,, en supprimant le' qui les sépare.
Du mot le Thesaurus ne donne que cet exemple d'un au-

teur incertain : é ,»L Lh 1112 g•ilron•et 
"'f,/'

	4 'il rr dans un
endroit aux bois épais et bien ramés r. Ciakciak renvoie à
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„„,t 0, qu'il glose par cev ....... eé rit 7/..yh F, r Nous
avons sans doute ici l'emploi familier de ce mot; cf. français : cun gars
bien balancé,.

Pour erfrc je crois pouvoir le rapprocher de cet exemple.
tiré de la Vie des Pères : 11,1” èbr.-

Thesaurus, t. 1, p. 676, col. c, haut, où il est glosé par

2L3
4.„,p1,,_«,,

Ce canon est un de ceux que l'arménien a le plus transformé. Le grec
porte simplement : si VS ',wu) acercOutx7rivol TàV &Apt; xxi civrxe.opeiv
éBé)noi, PeXuccccotavn Tôt, ycip.ov, civideixa cr?w. L'arménien glose
considérablement et omet justement les trois mots qui donnent à ce Canon
sa raison d'être : peXtetcromévu rte , yittose : R parce qu'elle regarde le
mariage comme un objet d'abomination,.

CANON XV (910). er . . leurs enfants", cleurs fils,, le grec
a : Téxva.

Tout ce canon, en grec, est au singulier : et Tif. . x..r.A. L'arménien
a commencé, comme ailleurs, au pluriel : ”la,, mais les deux derniers
verbes ,cc`i ,A7/,- sont au singulier. 11 était impossible
de traduire en français jusqu'à cette inconséquence.

CANON XVI ( pl). Il est nécessaire de citer ici le texte grec intégra-
lement. : st TIV1 TéXV1 yovéwv imesola encrli(->v, civaxtopoia -tepopacet

eno.e ,eelas, xat t.o) T»re xa97,xovo-av TifirU, sois l'oves:eau)
seposgreoubsis ki.).0,145T/ 21;TOli Ti/5 &;:orreGelas, dvciOsal

Serie°.
Traduction de Gentianus Hervetus : Si qui filii a parentibus, maxime

fidelibus, praetextu pietati.s recrsserint, et parentibus rent par est honorem
non tribuerint, apud cos scilicet praepositn in Deum pietate, sint ana- .

thenta.
La traduction française que nous avons donnée de l'arménien dit, en

paraphrasant, à peu près la même chose. Mais il faut alors considérer
les derniers mots h. duenns_.7"._A rueL rus, qui ne sont pas dans le grec,
comme une glose. On peut supposer que cette glose, d'abord dans la
marge, visait à compléter ce membre : R ... ne rend pas à ses parents
l'honneur qui convient et leur est dîr, et aussi le retour des bienfaits (qu'il
en a reçus),. Puis., de la marge, elle aurait été inconsidérément copiée
à la lin de la phrase.

Si l'on recule devant cette solution et qu'on veuille considérer :
p..T1 ,.,.7 comme partie génuine du texte arménien, on

pourrait peut-être traduire comme suit cette incise : s — étant donné
que, pour des parents, leur rendre aussi le bien (qu'on leur doit) comp-
tera comme un devoir plus grand et plus redoutable que tout devoir
de religion,. L'arménien aurait In irspoTipu.o!2é.unv anx0V6Ti .1111ap' ath-ors
sils &eoctegelas, rapporté stspospwriévuv à Ttpa}v de la proposition pré-
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eédente, rapporté nettement -cap' 11)TOÎS à ) ovei+criv — alors que, dans
le grec, il peut se rapporter soit à Téxv«, soit à yovel'erir, soit même,

et plutôt, à tous les deux à la fois  — et fait de Ti-]s .S-eocregelas le régime

de arpovr,ccordvnv, en donnant rr 130 dans ce verbe, une valeur compa-

rative.

C'est tout ce que nous trouvons à proposer en face de ce texte armé-

nien déconcertant.

CANON XVII ( 9 I n ). Ce canon s'appuie sur I Cor., xi, 5, entendu

d'après tout le contexte (voir CRAMPON, La Sainte Bible, traduction et

notes, que nous utilisons ici).

I Cor., xi : r 3. Je veux cependant que vous sachiez que le chef de tout

homme, c'est le Christ, que le chef de la femme, c'est l'homme, et que
le chef du Christ c'est Dieu. 4. Tont homme qui prie ou qui prophétise

la tête couverte, déshonore son chef. 5. Toute femme qui prie ou qui

prophétise la tête non voilée, déshonore son chef : elle est comme celle

qui est rasée. 6. Si une femme ne se voile pas (la tête), qu'elle se

coupe aussi les cheveux. Or s'il est honteux à une femme d'avoir les

cheveux coupés ou ta tête rasée, qu'elle se voiles.

Donc : tout homme qui prie ou qui prophétise la tête couverte dés-

honore son chef, savoir le Christ (vers. 3) : l'homme Lient la place de
Dieu sur la terre, il en est le roi; comme tel, il est le représentant vi-

sible de l'Homme-Dieu, du Christ, maintenant glorifié et assis à la

droite de son Père. Si donc il couvre sa tête, il fait acte de sujétion à un

autre homme — avoir la tête couverte était, dans l'antiquité, le propre

des esclaves — et par là, non seulement se fait injure à lui-même, mais

déshonore le chef divin qu'il représente.

Et : toute femme qui prie on qui prophétise la tète non voilée dés-

honore son chef, c'est-à.dire son mari (vers. 3); car elle semble faire

acte d'indépendance vis-à-vis de lui et méconnaître son autorité. Si elle ne

veut pas se voiler qu'elle aille donc jusqu'à se couper Lies cheveux ou à

se raser la tête, ce qui, aux yeux de saint Paul et de ses contemporains,

eût été, pour le mari, le comble du déshonneur, et, de la part de la
femme, le signe d'une suprême insubordination.

A l'époque du Concile de Gangres, les Pères et les chrétiens, en vertu

de la doctrine mystique de saint Paul, donnaient encore à cet acte, chez

une femme, la même signification.

... l'ordre qu'elle a reçu de lui être soumise.s Le grec a : Tri lIrpà-

celczyria Tes tivorzyiis : cf. Ephes., v. : ro> rJ èxx.Xucriz irrOTWaSTŒL

Tee, Xpdct7cp, o4:rre.os xai yvvaic1 soie àvâpacrts ès iffavri.

CANON XIX (914). r qui font profession d'ascèses. gr. Tein) cicsuov-

i.tévcov.
r . . . en pleine possession de sa raison et de son jugement... s.

Gr. ciiroxupoiivrog ( Blastares lit i,7roccovpoinpros, dont l'arménien 1,1,y1,
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est peut-étre plus près) év veAelou Xortfrxoti. Ce grec peut s'en-
tendre de deux façons : 1. pelfiwta in eo residente rejoue, traduction de
Gentianus Hervetus, glosée ainsi, en note, par Mansi : si deliberato con-
silio haec ieiunia improbet. On pourrait dire plus exactement bien que
plus familièrement : eeS'il jouit d'un jugement sain, si ce n'est pas un
fous. C'est bien ce sens que parait avoir la traduction arménienne; litté-
ralement : «quand réside en lui raison complète et jugementl,. 2. Ou
bien comme l'indique cette note de Mansi : e8alsamon et Zoneras expo-
num aliter : ecs ris odtarres arspdc reXetÔT7170 tamquam ad perfec-
doucin iam peruenerint..m

CANON XXI (916). ell rend vains...,, Les deux manuscrits, Vienne
et Paris, portent 7,,,p-”Seh q_up ib2-u.-1.elp k Je crois qu'il faut
joindre ih1.n.5.filt,;- et en faire un verbe:c'est le seul moyen d'expliquer
grammaticalement l'accusatif q_up.,ç«rb Le verbe Eloin.L'h ,v/L e n'est
attesté par aucun lexique, mais il nous apparaît comme tout A bit
possible.

CANON' XXII (917) [grec XX]. à la sainteté, à l'exhortation, à
l'office, à l'humilité, à la prière,,. Il y a, dans l'arménien cinq mots à la
suite, qui peuvent étre des génitifs ou des datifs, dont aucun n'a d'article,
et dont on ne sait au juste s'il faut les grouper,  — de telle sorte que les uns
soient considérés comme des datifs régimes de les autres
comme des génitifs déterminant ces datifs —, ou bien s'il faut les con-
sidérer tous les cinq comme des datifs, dépendant chacun de «r,..to.um,

C'est à ce dernier parti que nous nous sommes arrêté. On trouve ailleurs
dans le ipà"Ammtkee des expressions comme :   deliLL«”Eldby

Voir Thesaurus, sous ”iumqiuru.,

Ce canon n'a plus guère de commun avec le Canon XX du grec que
les mots : o-uv&Zee Tiav teeprApeov. . . .›.ceroupyiets. . 	inrepredly

cdtb'écet. eivesma écrira. Le canon, dans le grec, anathématise ceux
qui incriminent le culte des Martyrs : et TiS

CANON XXIII (y ;! 8). n Avant que l'assemblée n'ait été congédiées C'est-
à-dire avant que le Diacre n'ait adressé à l'assistance l'invitation que,
dans la messe romaine, nous entendons sous cette forme : elfe, misse
&sin.

CANON XXIV (919). n ... hormis celui qui a du; son manteau noirs.
Dans le sommaire de ce canon, Paris a nettement
Vienne : qui parait bien n'être qu'une corruption de ../1"-

Mais, dans le canon lui-méme, tous les deux ont :
Il faut choisir entre ces deux leçons : ..qc.pue,e ou weindrib
Le sommaire étant postérieur a moins d'autorité. Si toutefois l'on

http://r.mAci.sa
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opte pour la leçon ..v.F.7211i du sommaire, on traduira : «que prêtre
ou diacre ne monte pas dans le sanctuaire sans rober. En effet Étienne
Orbelian, dans un chapitre de son Histoire de la Siounie, composée en
1999, où il traite des neuf ordres ecclésiastiques, édition de Moscou ,
1861, ch. xxvi, p. 81, appelle .E.F.121, (= gr. civaGoXatov) la robe
portée par les clercs sous la tunique, et est synonyme, à cet
endroit, du terme arménien urTir ,to ,Al , vêtement blaire. Cette robe
devait être quelque chose d'analogue à l'aube latine. (Voir MUYLDERMANS,

Le costume liturgique arménien, étude historique, Paris. Louvain, 1996.
Extrait de la revue le Musé«, t. XXXIX , fasc. 2-fi. Cette étude repose
sur : Histoire du costume arménien ancien, avec illustrations, par le Père
Vardan vardapet l'Amura, Venise, Saint-Lazare, 1923, [en ar-
ménien]).

Si l'on opte pour la leçon du canon, il est difficile de ne
pas y voir un composé du mot pbul, forme plus ancienne, et peut-être
dialectale du mot Odis, qui est le grec 9eX6vcov ou es),61n/e, qui
n'est lui-même que paenul a, nom de la forme la plus ancienne de la
chasuble (cf. II, Tim., IV, 13 : Tôt, peXénnne, V nig. paenulain, arm.
r•(iigen1). Etienne Orbelian et Mekhithar Goch, qui composa circa 1i8o,
un Gode de droit ecclésiastique et civil, se servent même de ce mot ebpeh
pour désigner la echasublee. (Références dans MilYLDERMANS, op. ch—
p. 989). Mais comme le remarque justement Muyldermans : enans le
vocabulaire arménien le philon signifie un manteau, mais n'a pas le sens
premier d'un ornement sacrée (p. 289, n. 7). Nersès de Lampron
(xn• siècle) reproche aux moines d'offrir le Saint Sacrifice de la messe
eavec le manteau noir, appelé philon pbbpep]. .7n (MunnEsmAus, op.
cit., p. 960, où sont cités d'autres textes faisant allusion aux mêmes
abus). Tout bien considéré ii ne rions paraît pas impossible de voir dans
.••.kr.à, quelque chose comme serait gr. di-(aeber)e, non attesté que je
sache, mais qui serait formé comme extram, bien attesté, lui. inpiné•
serait un nom adjectif ou substantif, signifiant equi n'a pas de philos,
sans philone. En donnant au mot  le sens de ehoemise, eexeeptée.
que nous avons trouvé attesté dans le canon I, le sens serait done :
eQue prêtre ou diacre n'officie pas en manteau noire. Cette interpréta-
tion, philologiquement possible, a l'avantage de retrouver visé et con-
damné d'une façon précise, dans ce canon ajouté par un arménien aux
canons plus anciens de Gangres, un abus qu'on sait par ailleurs avoir
longtemps sévi dans l'Église arménienne : celui d'officier en philon.

[Sans numéro d'ordre dans l'arménien; dans le grec XXI]. e
mettons empêchement... 11. Le grec a be,c67r -lorres , abscindentes, qui
dans fa langue ecclésiastique a le sens de eexcommuniere , c'est-à-dire
retrancher de la communion des fidèles.

... selon l'esprit des Écritures... e. Le plus simple, pour retrouver
dans l'arménien le sens du grec est de supposer, d'après le grec : xardc
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TiS ypetes, quep17_ écrit en abrégé É est, au cours de la transmission,
tombé devant yérs Voir, quelques ligues plus bas, dans le texte, un
É qui a été, non pas omis il est vrai , mais sûrement déplacé.

• veulent avoir ou une méthode ou les observances.. Ces mots
rendent, en l'explicitant, le grec : cierrxeies9al pouxo ttév0,5.

re ... la virginité unie à l'humilité.. Le texte porte :
Il faut lire évidemment, d'après le grec : esapOeviŒv

• Teareivolppooiwns krifime‘m_idienilt s

«Aussi bien.... Arrn. ..JL, le grec a : Totyapotiv.
fr .. la continence pratiquée avec modestie et piété.. Le grec a  :

iyxpirstav (IsTri creriverrvTos xxi &sot:estas. L'expression arménienne  :

• .. ..t ,..pl/cur..L(d/. ,, rend, croyons-nous, le seul èyxr.hirsiav du
grec; ÇL ordinairement «douceur, mansuétude., mais aussi
. modestie. , peut rendre coimvérls fr gravité..

. . chastement observée.. Il s'agit ici évidemment de la chasteté
conjugale qui n'est ni la virginité, ni la continence, perpétuelle ou mo-
mentanée. Le grec a crinioixvcriv creleniv.

rc . tout 	:  gr. Arrévis, c'est-à-dire sans broderie, ou or-
nements.

. . . simples, de peu de prix....: gr. el;Teeictv.

• sans donner à tout un soin exagéré. : gr. Si' eirtéteelxv.
cirepiep)ov.

fr . rehIchés et dissolus.... paraissent rendre, du grec, le seul
baerous.

fr nous les bénissons. arm. littéralement : tt Nous les béatifions.
gr. tivictplotzev.
«Et, pour dire droitement la chose en résumé.... :

vpà- .pilbAb`b L gr. :mi a.:WT.2 avvedvTas eiireiv. Étant
donné que sous.pA.IFD +.1L-nq parait bien y avoir CUVEÀÔVTŒS

eiireiv, et que, dans cette finale en particulier, l'arménien rend assez bien
le grec, le plus sûr nous parait etre de trouver à l'expression arménienne,
difficilement compréhensible à elle toute seule, un sens qui se rapproche
ale celui du grec. Le grec signifie : «et pour parler après avoir tout
rassemblé., c'est-à-dire : fr et pour tout dire en un mot., et ut semel
(licornes (traduction de Uentianus Hervetus). Il nous parait possible de
retrouver quelque chose d'analogue dans l'arménien  : en considérant
ro-lbut"pà „pdhdFo tr.IL-..Lcornine le régime direct de u•iedi. Dans
toute cette finale les verbes des propositions principales sont tous à la
fin et nous ne voyous pas de raison de faire ici une exception pour
«,,,L en considérantj..1.:Fb..//...i_comme la traduction , au passif,
de csvveXdpras, de telle sorte qu'en retraduisant l'arménien en grec on ait
quelque chose comme : xxt iipOdv espcinue cruveÀéizevov Àéyor.tev, litté-
ralement : fret la chose toute droite ramassée sur elle méme (i.e. en
résumé) nous disons . . ... Mais il va sans dire que nous ue donnons pas
cette interprétation pour certaine.
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... lin que soit exécuté, etc.” Tout ce qui suit a été ajouté au
grec: gh à. .1111 a été accroché à wrepo. aunlle

dont on n'a pas compris qu'il était le verbe principal de la phrase pré-
cédente.

« Le saint concile u promulgué des canons% Le verbe est au pluriel :
4.AALAI, ce qui petit s'expliquer par la valeur collective du mot

s . . . il y a des gens qui, en agissant avec ignorance, accumulent pour
les dores des fardeaux d'impénitence. Je crois que la remarque vise les
rédacteurs ou scribes ignorants qui altèrent par addition ou interpolation
étrangères les collections des canons, en créant ainsi pour les fidèles des
préceptes qui, bien que non fondés en tradition, les obligeront pourtant
en conscience, puisqu'ils les tiendront formellement pour canoniques.
Dans un certain sens, on peut appeler rrpetit. leur péché, puisque la
prescription qu'ils enfreignent est inauthentique; matériellement, ils ne
pèchent pas, mais formellement, ils pèchent, et dans ce sens, leur péché
doit tomber sous la pénitence et peut devenir mortel. Si l'ignorance de
celui qui altère les canons est pure ignorance il n'y a de sa part aucun
péché, ni pour lui aucune conséquence spirituelle lécheuse. C'est pour-
quoi nous avons traduit ..11,«Irs r non pas rrsur-eux-mémesm , mais
rr pour les àmes., sens que «A.:Wire a souvent dans la littérature ecclé-
siastique. (Voir justement le mémorial de Jean Awjneçi [ 011/-3k], réfé-
rence plus haut, ici p. 89, à la ligne 9, à partir d'en bas, de la page 487,
où l'on peut trouver ce sens à  : R ... personnes ou âmes dé-
sireuses d'instruction. . ...) Le texte allégué : 't'Au milieu des ignorants
la vérité est déchirée,' indique hien que la mise en pièces de la vérité est
une conséquence de l'ignorance, niais il ne dit pas pour autant que
l'ignorance initiale ait été coupable. Est-ce là un texte de l'Ecriture?
Peut-hre, mais nous n'avons pu le retrouver dans la Bible.

Pour ne pas compliquer cette recherche nous n'avons pas touché la
question de savoir si la version arménienne a été faite immédiatement sur
le texte grec. Quelques-uns des non-sens dont elle est émaillée porte-
raient à supposer un texte sémitique intermédiaire. Mais un examen de
ce genre ne peut étre prudemment entrepris avant que l'on ail rassemblé
toutes les données matérielles du problème.

r osk1%, 1 9g1. 1 7





NOTE

SUR

L'EMPLOI DE - eu, AVEC li11S(11.11b-

EZ EZN I K ,

PAR

LOUIS MARIÉS,
PROFESSEUR 'A L'INSTITUT CUFHOLIQUE DR P IRIS.

Dans les traductions latine et française, que j'ai données
récemment, des pages 239 . 25-2/i 1 . 6, d'Eznik('), j'ai, en
chu. c6 et en ch s c'à, traduit 7tuuma_u3-1 par Delon qua
Deum, Dieu en tant que Dieu». J'ai voulu par là souligner une
intention qu'Eznik me paraît avoir eue lui-méme, en postposant
ainsi l'article au nom reinaLwrS- «Dieu».

On sait que l'article évite en général les noms propres (2 ).
En arménien, comme ailleurs, le nom «Dieu» n'est pas, en

rigueur de terme, un nom propre. C'est bien un nom propre
quand il s'agit d'un Dieu unique et personnel; mais dans bien
des cas c'est un «nom d'étre», un «nom d'existence», un «nom
de nature», une «catégorie» métaphysique, et la comparaison
de la famille einninni_ilià- avec les familles des antres noms

(1) Étude sur quelques noms et verbes d'existence chez Eznik. A propos de la
page a11 . Revue des Études arméniennes, t. Viii, fascicule a, 1998, p. 79

[1]-210 [139]. Ces traductions sont aux pages 189 [11 t]-193 [115]. Je ren-

voie ici à celte étude en la désignant par le nom : Mémoire.

(1) A. MEILI.ET . Recherches sur la syntaxe comparée de l'arménien. Mémoires

de la Société de linguistique de Paris, I. Les démonstratifs, t. X , :898,

p. !illt -571. oir p. 263.

7.
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d'existence en arménien est, à cet égard frappante. En effet aux
colonnes etry , t (voir Mémoire, p. 177 [99]) en n'y retenant que
les mots attestés chez Eznik, on peut opposer une volonne
tiwg.nm_wf3- :

m'Imm. [LUS- L11.11110111 ellà-411

1111111F, ai/ri/1 lllll 1_01105-11J

Et !similisa' 	enna.tieci-œluttr3

syntlil Par k Ltd be_l m el en ri psi.

1. cluenne_rub to 1 43 . 91 .
9. 123.8-e : relative déterminée et en ménie temps substantifiration

de l'adjectif : Tà s.eiov; 204.25 : adjectif; dit de l'Ante, d'après les Pla-
toniciens : .9-eixa; 1og.96-110.1, adjectif, dit de la parole de Dieu;
226.7-8 : substantif; rd 8-erov. Voir plus bas, p. nu.

3. 184.19.
4. lot .13 : abstrait-concret, avec l'article

Cependant, chez Eznik, l'emploi de l'article immédiatement
postposé à 1 .1,,uura_zucl- est rare, et le seul article qu'on lui
trouve postposé est

Nous avons fait un relevé complet des passages où apparaît le
mot 111111171,71_11111 dans Eznik, au singulier comme au pluriel,
avec ou sans l'article 1 Notre intention n'est pas de faire dès à
présent l'étude morphologique et sémantique que réclamerait ce
mot uluinnt..wd• dans le lexique d'Eznik. Tout au plus pouvons-
nous prétendre l'avoir préparée par une nomenclature que nous
avons essayé de faire complète. On nous pardonnera les erreurs
ou omissions qui auraient pu s'y glisser. Pour tous les passages
que nous indiquons nous avons comparé l'édition de Venise avec
la collation d'Adjarian (1 ) et notre répartition se base toujours sur
la leçon du manuscrit.

( 1.) G. T. MKR#EAN et H. Y. AIMA RIA N. eh/m.14,2h 4 ,
zelalle urmtnefitigle.:1,

Uesiquy 41.1mur dirir_wq 41uttlL s'Ar ‘1,.• S•

tve,„. k...'he Examen et collation du manuscrit d'Eznik récemment trouvé. Biblio-
thèque nationale (arménienne), XLVIII, Vienne, imprimerie des Miitha-
ristes, 1904, in-1 , vut-105 pages (p. 106-1 to : index des ouvrages de la
Bibliothèque parus à cette date).
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SANS

SINGULIER.

Nominatif: tuumml-wi, : t9 .2 ; 90.22; 21.14; 93.24;

24.3, 8, 12; 95.7, 17; 26.1, 7; 27.14; 29.10-11;

30.7-8, 17; 33.14; 35.14, 16; 41.24-25; 113.1;

512.4,20, 24; 52.4, 11;53.16; 54.9-10, 21; 55.3-4,

23; 67.22; 75.17, 20,92; 76.16,22; 77.13; 79.16-

1 7; 80.20; 81.18, 95; 89.17, 26; 83.17; 88.12-13;

99.26; 93.1, 3-4, 6; 196.16; 130.25-26; 131.3;

137.9-10; 142.9; 149.17; 151.9; 157.21; 163.6,

11; 164.17; 167.2, 19; 169.5-6, 7-8, 15;171.2-3,

1 9; 173.7, 14-15; 189.4, 93; 185.20; 194.2, 20-

21; 206.2; 920.17; 221.15; 224. 13; 226.5-6;228.

26; 93o.13-14; 239.14; 235.29; 238.2, 16-17;

239.23; 941.19, 23; 243.10; 244.4; 245.5, 6-7;

246.4-5; 248.18-19; 249.21; 250.23-24; 251.3;

254.8; 256.14; 957.16, 19, 99; 260.19-20, 94;

263.17; 264.5; 270.12, 13;272.17; 277.1; 284.3-

4; 989.3-4; 990.9 

Accusatif, sans gu, " n 203. 1; 20 4. 1 9 , 20;

905.13, 15-16; 294.5; 227.12-13, 19; 998.2; 229.

10; 935.18; 240.5 (ou locatif) ..................................................

Accusatif, avec : • 17 ; 23.11, 7, 9;
99.19-13,24; 36.1; 38. 19-90; 45.11; 51.21; 56.11;

83.t8; 86.12; 87.3; 109.24-25; 110.2; 185.1;

202.1, 15; 2n3. 13; 908.8, 17, 17-18; 941.14; 251.

8; 977.19; 979.15; 987.24  

Locatif :.p. ,,,,, 9 . 92 ; 226.9. mn-

240 . 5 (ou accusatif, mais plutAt locatif) .........

Génitif : : 91.12-13; 99.14-15; 25.20

(oudatif?); 31.24-95; 35.9-10; 36.8; 44.20; 45.10;

47.19; 48.1, 6, 14; 49.5-6, 8, it; 50.9, 16-17;

51.5; 59.8: 53.6, 8; 55.13; 56.7-8, 92, 22-23;

.58.4, 13; 63.7; 64.19; 68.19; 71.23-24; 75.16;

78.2, 5, 7-8, 12-13, 15; 79.9; 80.19, 21-99; 82.

ch; 83.5; 86.10, 13, 91; 85.9-3, 5; 86.24: 87.8;

tuzi,nni_tu0S-

113

11 OU 12

28

2 011,1
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88.9-3, 6; 90.3: 94.92; 107.16; 108.5, 16; Ibo.
13-14 (ou datif?); 111.10, 21; 134.15-16; 137.9;

149.24; 148.5-6; 149.19, 95; 150.13:151.14,94;
159.17-18; 164.14; 166.15-t6; 167.8, 13-14; 168.
1; 179.91; 173.5, 178.8-9; 179.14; 189.16, 9o-

i; 183.7, 13-14, 18-19, 90; 184.15, 90; 185.3, 5-
6,10; 192.21; 201.96; 908.19: 909.6, 1 0-11;910.

t, 5-6, 9 4 ; 911.96; 919.14: 217.14-15; 918.21;

224.19 (ou datif?); 995.6-7, q, 93-94; 999.5-6, 19;

230.5, 17; 935.19 (ou datif?); 937.12, 26; 939.3
(ou datif?), 19-13, 95; 940.1; 941.6; 244.6; 246.9;
947.10-11; 950.20-91; 952.91-99; 264.6,13; 976.

20-91; 984.6-7, 11; 285.25-96; 986.19, 13; 987.9,
25, 26; 991.9; 993.26; 994.90   199 ou 134

Datif : 21.90; 92.4 (avec Aut, ou peut-
être ablatif ?) ; 38.23; 39.6; 41.13-14; 49.24; 43.19;
46.8; 50.13; 51.9; 56.1,14;74.93; 110.13-14 (ou
génitif?); 193. 10; 183.90 (ou génitif?); 994.19 (ou
génitif?); 931.7; 235.19 (ou génitif?), 19; 936.6-7;
939.3 (ou génitif ?); 281.99. 17 ou 93

Ablatif : : mec 	:  29.4 (ou peut étre
datif?); avec y. ; 95.10; 97.10; /12.14; 54.17-18;
57.95; 939.91; 240.10, 25; 941.9-3; avec 	: 2o.

91; :31.91; 39.29, 95; 4o.3, 8; 43.29-93; 50.12.
15; 51.3; 59.17, 99-23; 53.3, 11, 19-20; 54.5; 77•
18-19; 86.10; 87.17; 191.92-93; 150.9-3; 168.9;
169.4 rendant Trapti Teij 	,  Hu-
mains 11.11; vulgate arménienne, Vienne, 1864:
11. ,".«_.1-11); 179.91; 181.3-4; 1 83.t3; 918.19 (ma.
Adjarian, p. 56; Venise : 925.14; 952.
11; 979.91; 987.18; 990.19  ......41 ou 49

Instrumental : : seul : 230.11; avec y _ :
32.1; 55.26; 224.26; 936.19; 951.25-26  ............. 6

TOTAL .............. 354

PLURIEL.

Nominatif: : 32.9; 76.1-9 ( Psaume 81.
6); 143.5; 151.9 (Psaume 95.5); 908.96;  927.1... 6
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Accusatif, sans : 901 . 23; 909 . 5, 7-8;
203.8; 205.9; 207.4; 999.26-993.1; 923.8; 227.
6-7; 246.2, 7-8; 252.6-7,8 ........... 13

Accusatif, avec q_ gwuwn, wbu : 143.19 :
,,,,,,,,,,,, ms. Adjarian, p. 44; Venise ...m....à-

Locatif ,,,,, •»m_nuaru : 1 99.11, 90; 245.8: 279.14.
Dans ces quatre exemples, se trouve dans l'expression :
,,,,, 10701-LLIà tO 111.5Ik  ...........................................................................4

Génitif : .—m-w&.5 (avec variantes orthographiques):
128.21-22; 999.9-10; 94o. 15, 03-19; 246.11; 2.2.
19-20; 258.4  7

Datif :  ............... : 204. 99 ; 223.1 (Venise :
Iris '..' nr-bnq , Adjarian, p. 57) 

............
9

TOTAL ....................33

AVEC .,Sr

SINGULIER.

Nominatif :  ................ : 43.6; 52.16; 85.4; 143.
aa; 2uts . 16  ............5

Accusatif, sans t , : 994.10-11 ........................

Accusatif, avec rum.m-wri,
 : 11 0 . 96 ; 241 .25;

255.22 ............. 3

Génitif : ,,,,,•,,,, : 243.5; 244. 94 ; 246.26 ...........3

Datif 32.9. ................................................

Ablatif : ,,,,,, : avec q : 166.23-24. Venise :
q uv.a-lp,; ms. yirrib (le ), dans l'interligne, en petit
caractère) Adjarian. p. 48; avec./ .... 227.1-2 ..................

Instrumental : ,,,,, : 230.8  ............ 1

TOTAL .....................16
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PLURIEL.

Nominatif : : 227.8 ......................

Accusatif, sans : 208. 12 ..................1

Accusatif, avec : 203.13; 262.26. 9

Locatif: , ..........: 1 6. 11..........	ire J un, rurimni,_en&- neb

Génitif : : 143 .17; Venise :
ms. Adjarian, p. 44 ............................

Datif aummigr,_euà irez ggI 12 ...............................

Ablatif: avec 123 . 3-4 

Toru. ...........8

Le mot tu mina r_ma- se trouve donc dans Eznik 37o fois au
singulier et hi fois au pluriel; soit, en tout, 411 fois dans 297,
moins 6 pages blanches, soit 291 pages de la petite édition de
Venise (tirage de 1863). Donc t, h fois par page en moyenne, à
peu près 3 fois par 2 pages. Disons le en passant, cette fréquence,
à elle seule, justifierait le titre de De Deo que nous avons pro-
posé, et qu'appuie d'ailleurs singulièrement le titre du dialogue
de Méthode, où Eznik a emprunté près d'un sixième de son
traité, repî One, xcti c.`,kifs ( 1 ).

Or sur les 1111 fois où le mot apparaît, il n'est employé avec
l'article 1, que 24 fois : 16 fois au singulier, et 8 fois au plu-
riel. Soit 387 fois sans 1, en face de 9. ft fois avec It

Dans les 8 cas où Sa est employé avec une forme plurielle on
peut toujours, croyons-nous l'expliquer par la seule grammaire :
relative ou subordonnée déterminée, ou renvoi à des personnages
figurant dans le contexte.

Pour les 16 cas où est employé avec une forme du singu-
lier fa seule grammaire ne suffit pas toujours, croyons-nous, à le
justifier totalement. Et, tout au moins, il semble que cet emploi

Voir, quand elle aura paru, l'Introduction de M. Vaillant à l'édition du
tette slave qu'il prépare.
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de avec uminne_elic3- au singulier comporte, en plus, des
intentions sémantiques. Il vaut la peine d'examiner ces 16 ex-
emples. On peut les classer comme suit :

I. 11 umni_mcl-1 DÉSIGNE UN DIEU SYSTÉMATIQUE.

1. Dans le Marcionisme.

1. — Le fe Dieu de la Lois. — Le petit groupe de mots par
lequel est désigné le e Dieu de la Lois est toujours déterminé;
et, cela se comprend : il s'agit d'un dieu bien défini.

Dans ce petit groupe, 3 fois est postposé au mot
11111111/11_111C1

[1] . li-6. trinplibrà, aliprek tut stin.43-Lult cut__

mwent_Plo....51( 1 ) envi 	wrintric.èrryli orptus

1. Ms.; Venise :

.: 411.9111-s5. — 1 , L mieubtuL, tuti4 , wu ....... IfJSr
01:11111:11.9 lie 11141111 11J .111111K7F, ,

[01 I . 99-94. — r.jui lutin vilumnit_wc1-1 h

7111£.0, lefin if Ir &th Imstiluvits 11_177.15h tut

et • nue . .

Mais 19 l' ► is _1 est postposé au génitif oppbmg

Nominatif : OpPlUe 111,1117171_MCS : 943 . t o ; 944.4; 9 5o .
93-94; 954.8; 977.1.

toutnni_tuà- opilme : 979.1 7.

Accusatif : rioneaungl muortittincl- :279. 1 5.

Génitif : opplule tu lllll : 944.6; 947.10-11; 955 .

9 1-9 9 .

Ablatif : juitlibtue suu lllll Lckry t 252. t t; 59:3. t 5.

Et je n'ai pas pu, jusqu'ici, apercevoir une différence séman-
tique entre les deux constructions.
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B. — Le er Dieu Bon',. — Pour le eDieu Bon', nous trouvons
i fois :

[ 4] 9116.96-947.1. – ►nkriburi ee ee

rji, 11,_rij (I °mulet, , ► 1,4 jfretrwri h 14175

ete • • •

1. Ms. 1.1,„ Adjarian, p. 6o.

Dans aucun de ces 16 exemples, ni dans les It est
postposé à muumLinck, ni dans les z où ii est postposé à
oplames , il n'y a lieu, croyons-nous, d'expliquer cet article par
une relative ou subordonnée déterminée.

2. Dans le Platonisme.

A. Dans une relative ou comparative déterminée :

al 99 11.10-19. — 1"%friri ( 111•Lunnià1, Luu niI_ mer h.

ifrit 1-154- 4 m. bilai, . .

L'article peut ou renvoyer à Platon : «son ef le Dieu de
son système', ; ou, peut-être, marquer une certaine transcendance
de ,r D i e tn, par rapport à la er matière ,' et à L'une ou
l'autre interprétation me paraît possible, et peut-étre l'une et
l'autre sont-elles possibles à la fois.

En tout cas je ne crois pas qu'on puisse dire que le 1 de
ioninm_mcn détermine à la Ibis s-

ifiL,L et hm, Ces trois
mots, à mon sens, ne forment pas ici un groupe, tant le 4,
répété et devant sÇtL Q, et devant Inini, , accuse l'intention de
les séparer.

Quand Eznik voudra les déterminer, eux aussi, il répétera _1
après chacun d'eux, comme dans l'exemple suivant :

1 6] . 15-17. — nim,,r,_,L,à-1,
k £1,11i± jr, reze il IL .

Le sens est, je crois : rt Ce Dieu... cette matière... cette
idée, dans le système de Platon, et dont il a été déjà ques-
tion r.
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B. Dans une proposition autre qu'une relative ou subordonnee
déterminée.

r 9 2 6 . 26-2 2 7 . 8.  u111 i 4 u quoluteuLL-1,11,

puuir m_ur luunguLauckp jr uFbne4- inumaLckujI

tukutucur mylutuKte iryer, 4. 17L paueu_if

lylep, b. nz ennemi' surh-q_udinulep % 4. tu !moque:/'
h : 1 pfrebl....LI ft 111111811111111

j/11111& • b_ rpuunuplire 1111111117LILIVI „l "ii 1150.1:

On peut. encore ici, entendre, je crois, ou : «du Dieu unique,
transcendant'', ou : mde ce Dieu, de leur Dieu unique, dans
leur système'''. Et, là encore les deux interprétations me parais-
sent être possibles à la rois.

Pour le 5, dans 11111117fILLIP&e, au contraire, on doit eu
rester à l'explication grammaticale et entendre, ou : «et ces
dieux paresseux'', simple renvoi, ou, avec une nuance d'ironie :
met ses dieux paresseux, que le Dieu unique a tirés de lui-même,
qui en aura jamais besoin?'' Le _1 ne suggère aucune idée de
transcendance.

II. nuinnLuicno DÉSIGNE LE DIEU DE LA THÉODI•E COISBECTE

OU DE LA THÉOLOGIE CHRÉTIENNE.

Tous les exemples se trouvent dans une relative ou une com-
parative ou une causale déterminée. Mais ce fait n'explique pas
à lui seul pourquoi Eznik a postposé _if à ruanntuuk de pré-.
lémure à tel autre mot qu'il aurait pu mettre le second après n e ,
arien, 11111111, etc. Comme par exemple :

tt . 9-11. — . . ité nimetu5 Œrinytrgu/

mirrwel (1) eu/ 11.
1
.uume_mck

t. Dans le manuscrit le Ji, est dans l'interligne. Adjarian, p. 3o,

parce qu'il (Satan) aurait conservé l'état de la nature dans
laquelle Dieu l'avait formellement créé.

On peut voir aussi quatre exemples cités plus bas, deux à
propos du numéro [ii] et deux à propos du numéro 1161.
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[9] 39.7-1o. k • - plruCe pain imyw pu.111.01 2-.turifer
r/L

Méthode. Ed. Bonwetsch ( 1 ), p. 175,1.8-t o, eget Ti 7Cip OeX)

1.1éi.UOV Tniif prit mode] ecrovint .9-soi, InXi11 Xerri Tee X6yov TÔ V

odv ereCiiL$VCC TGV ebrep 3-eie èxEiv6 eaptev, Tilt' et7reirny.ov

deoitcriav èkei ;

La comparaison avec le grec semble bien montrer que, ici,
par l'article postposé à 1 .1liirmi_un:1-, Eznik a voulu faire
entendre qu'il s'agit ici de Dieu etformaliter ut sic, ,,, rreduplicative
ut 'Deus quit Deus», comme on dit en scolastique.

[9] . . . gh ,pujew.,eur pnri, 
Sr

 tufbisibin
(1) linni4 np Jr1L OLUe 11211111Lnn_Plif_Ife (2) belln3UL_i15,

111111Lnej tee % qlrie 11. 1111111,1_11143-11 IlLUdr e,

!relie LLIJI0flej4e :

1. Ms.u.Jln.1buJn Adjarian, p. Dy.
9. Ms. iri_bm;bni-ei, ibid.

Le grec de Méthode n'existe pas pour ce passage. Voir éd.
Bonwetsch (ici p. t o8, note t), p. 189.

Ici l'article postposé à 1 1'....mni.Aml porte sur toute la relative :
«ce que, précisément, Dieu voulait'. Encore pourrait-on soutenir
que si Eznik n'a pas mis, ce qui était, grammaticalement, par-
faitement possible : ire ir.u4ei, nuurne. Link, mais : Ire

,nnc a,€11 p, c'est qu'il a voulu mettre l'accent, non tant
sur la volonlé de Dieu, que sur la souveraineté, la transcendance
du Dieu qui veut ainsi. On traduirait alors : r ...Ce que Dieu ,
lui, voulait'. De même à la fin, dans le membre parallèle :
ce que, précisément, celui-là n'agréait pas', ou mieux, croyons-
nous : ce que celui-là, lui, n'agréait paso:

On pourrait en dire autant de l'exemple suivant :

[110] 52.15-i7. — . jirinuLir tqiutnc, rr, ILh l'IL '&1111,5

(I) NirreonIns, herausgegeben von D. G. Nathanael Borwsiscn, dans Die
chrieilichen Schrifeteller der ermite," drei Jahrhunderte, herausgegeben von der
Kirchenvater-Commission der Unie preussichen Akademie der Wissen-
bchaften, Leipzig, 1917.

millonni_lildte, rie 1 11
411111171_11143 -

	..elefeht
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Le grec de Méthode n'existe pas pour ce passage. Voir éd.
lionwelsch (ici, p. t o8, note 1), p. 195.

[il] 85.3-9. — 1?e_ eyntee pbel, ,,e
Intie.ni(1) fl.nuincrkty

irstur.,154, LInKuly

iitift_re, (2) upp.,zi [Pipe, , u :

1. Ms. • nn ,v ,i, Adjarian, p. 35.
2. Ms. III, ibid.

Il s'agit ici de Notre-Seigneur, dont la parole : év frvet;-
feerg &coi; dy(;) dxGclUto Tâ. ieelf.e6vta ... Mt. i o .548y, vient d'être
rapportée. La divinité de Notre-Seigneur, au sens le plus trans-
cendant, ne faisait point de doute pour Einik et le sens est
bien : ePourquoi celui-là lui-même qui est Dieu par identité
disait-il, etc., et le _1 semble bien avoir été postposé à nu,.
mor_ellà- pour renforcer ce sens.

De même dans les deux exemples suivants [ii] et [I 5].

[I st I 1/43.19-43. —
MIL onninns_unIto 01111.1111111 f, nr_lebi , nutum. Z.LU111,117171.111C1-1 :

0 I, ni, 2rzUri ►iol,,,, 111. .............................................	ph.L
el:pralleklonst_nern_Pbusilil :

1. Sic ms. Adjarian, p. G4. — Venise :

Relative déterminée, niais aussi insistance voulue, dans le
voisinage des trois formes plurielles gle11110111, LU il 11M1_111r11 1

um. unntentuicku, un, zennurns_unku, dites des faux dieux,
sur la forme singulier numm_link, dite du Dieu par essence,
forme avec laquelle 2r2 J4'nettin fait très étroitement groupe. Le
sens plein paraît donc être : aParce que celui qui, par identité,
par essence, est le vrai Dieu... y), antonomase où le nom d'es-
pèce reparaît sous le nom propre.

Ailleurs, dans le même groupe de mots, l'accent est mis sur
74.L4tiurinn :

38.19-9 9. — 1$ [Jf, ierzirweitirà/ i ll
.utnni_i&3- n.p equiz,..,

enlise, genre:1 unern_nudienS, riniret • Innen Ll.c14 Firsibtui_

Veztronefruil,..plupluly..
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1 oy .9i 4-9 S. . . ÿ(r bp-g- ripe (1) eLaruspirtA
11717ILL1111 111L112111 bit

y . Le ne.g , dans le manuscrit, est écrit dans l'interligne, en
petit caractère. Adjarian, p. 39.

166.23-21L. (y)
taiiihwi ti g-% . . .

1. Ms. yydri, le dans l'interligne en petit caractère. Adjarian, p. /g8.

Comparative déterminée : Inpueu dépend de arien,
I. 17, et le texte, dans l'édition de Venise, est mal ponctué. Mais,
en plus de cette détermination générale : e ... de même dans
le cas de Dieu faut-il entendre, etc... r, il me parait bien que
l'article veut, en plus, indiquer qu'il s'agit du Dieu vrai et trans-
cendant.

[14] 230.8-10. Eznik établit par quelques exemples de
la Bible, qu'Abraham, une fois sorti de la gentilité, rencontra
des croyants au vrai Dieu.

... û ilfirarkLL-„e s,u1 ur.„,,„„,_a-,711, Jf, Lb f p,0„4 1,
(1), k l iti_oe

,. Ms. ,,, ,,,,,, nlln- Adjarian, p. 58. — Cf. Genèse, xx, e.

Relative déterminée, mais aussi insistance voulue sur la
vérité et la transcendance de ce Dieu. Donc « ... sous l'action
formelle et exclusive du Dieu qui a vraiment la formalité de
Dieu...

Viennent enfin les deux exemples qui ont été l'occasion de
toute cette étude, et qui se trouvent. tous les deux quasi dans
une seule page. Nous en transcrirons à nouveau ici l'essentiel.

L'a] 240. 2 6-2 4 1 . 3. — Hee 	1
,1Z 2aulitut_

.efr% riz iLtupwiple J.1.7.5-ny

Ourri gnutnaLckni Zeturefr if pli :

Relative déterminée, mais l'article postposé à umnLizt+3-...
et à qmi rmiliz, indique encore qu'il s'agit de Dieu comme
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Dieu, de la notion formelle de Dieu, el du créateur dans sa for-
malité de créateur. Voir Mémoire, p. 190 [tin], note 1, des notes
à la traduction latine.

[161 nui — inery (Marcion) q_liunfiâ, nkt,L-J'

1.1,,,r_ebr„, It taimikusi timur_tribm.___
Itt eirt

Causale déterminée; mais, ici encore, insistance intention-
nelle sur le mot Dieu. Si Eznik avait voulu insister sur la
recherche il aurait mis #ilià, lAntrfrelb q_zumnaLwrk

Comparer non. ► 4-15. 0 .11 luIrtpfrp, .
etc., exemple cité au long, Mémoire p.181 1103 I.

Puis no8.7-8. 11-"Jut 
h
 pà„trbp, gegrunilitujAy ritu_

innz_zucl . . . , etc., exemple cité au long, Mémoire, p. 18o
o 2 .1.
Si, en 24 . 24-96, ii a mis : luipm_glicS1

Eu, c'est qu'il a voulu' insister sur le caractère formel, transcen-
dant, du Dieu cherché par Marcion.

Toutes les explications ou interprétations qui précèdent, ont
été tentées en restant à l'intérieur même de l'arménien.

Mais il existe chez les auteurs grecs, juifs et chrétiens, notam-
ment chez Philon, qu'Eznik connaissait stlrement, et chez saint
Jean, à la traduction duquel Eznik a sans doute collaboré, un
jeu analogue entre ô a-e65 et &Ms (').

Sans doute, comme l'a démontré finement M. Meillet (2) ce l'ar-
ticle arménien a un emploi différent de l'article grecs. Mais, une
influence grecque étant donnée, je n'oserais pas dire avec notre
Maitre — qui ne songeait pas sans doute alors à la possibilité
d'une influence grecque en ce cas — que l'article arménien une
joue aucun rôle lorsqu'il s'agit de donner la valeur substantive à
un adjectif,,. Le cas d'ummai._unludelil, que nous avons relevé
quatre fois au moins dans Eznik, me parait démontrer lumineu-
sement le contraire.

En 204.25 mummAncluideill est manifestement un adjectif :

(1 ) Vuir J. LEBRETON , Histoire du dogme de la Trinité des Origines au Concile
de Nicée. Tome 1"', Les origines, 6. édition, Paris, Beauchesne. Pour Philon,
p. 239 et suiv.; pour saint Jean, p.499 et suiv.

0) Étude citée plue haut, p. 99, n. 2, à la page [965] 95.
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il traduit .9-ektv d'Épiphane. Voir tout le passage, 204. 2o-905 .

o. cité, arménien et grec, dans le Mémoire, p. [711 149.
De même en t o9.26 - 110 .1 itansfirtuntrir jusumm_en_

udeel emtipum nj5; . . . . . . sont incriminés par la
parole divine, qui dit : .

En 123.8-9 et 226 .7-8, au contraire, eliziumi_tuckudral est
manifestement un substantif; et il acquiert justement cette valeur,
ou du moins cette valeur est soulignée, par la postposition de
l'article

En 123.8-9, Eznik vient de parler des turpitudes de la reli-
gion des Perses, il ajoute : . . . Jn1rJF wilinm-rucksilicull

sE 17` ne Ir er 4 Ce que Schntid traduit : « wovon alter
die Gottheit ferne (sei)! welche erhaben p. 99.

996.6-8. — ... MILLAS 1111111 & LAS

gen U IlAty UMM il Ling ditliglà11 : . denn ohne Bedürfnisse
und ohne Teile ist die Gottheitn, Schmid, p. 163.

Sans doute y a-t-il là influence de modèles grecs : &ria,
/ i &ei'ov. Mais nous n'oserions pas, pour autant, dire

qu'Eznik pour rendre ces tours grecs en arménien, a eu à forcer
le sens de sa langue.

Par cet exemple , par le rappel que nous
avons fait de l'opposition .9-eds .9-e6s , chez les écrivains grecs,
juifs et chrétiens, par l'examen des quatorze passages oit, chez
Eznik , est postposé à 1‘.,,,naLtu& au singulier et par
le rapprochement de tous ces laits avec les deux passages du
morceau que nous avons traduit, 24o .26-241.3 et 241.24-26,
nous croyons avoir montré que la traduction que nous avons pro-
posée de nutnncunki, par «Dieu en tant que Dieu'', en 240.

26 et 241. 25, n'est pas téméraire. C'est tout ce que nous sou-
haiterions avoir établi.
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SULTAN SELD.IOUKIDE KEYKORAD I"

ET L'ARMÉNIE

DOCUMENTS PERSANS

TRADUITS PAR

HENRI MASSÉ,
PROFESSEDE i LiC01.1t NATIONALE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES.

En 1889, Charles Schefer attira l'attention sur l'abrégé anonyme
du tt Seldjouq-nàmeh ,1 de l'historien persan Ibn Bibi, dont il
publia et traduisit les premiers chapitres (Rec. de textes et trad.
pub'. par les professeurs de l'E. L. O. V.). En t 90 2, M. Houtsma
publiait le texte complet de cet abrégé, d'après le manuscrit de
Paris (Rec. de textes relatifs à l'histoire des Seldjoucides, vol. IV) :
dans une introduction, après avoir complété la biographie d'Ibn
Bibi donnée par Schefer et caractérisé la manière de cet auteur,
M. Houtsma montrait toute son importance pour l'histoire des
Seldjouqides d'Asie Mineure. L'ouvrage original d'Ibn Bibi fut
retrouvé plus tard à la Bibliothèque d'Aga-Sofia; il n'est pas encore
publié (cf. Encycl. Islam, s. n. Ibn Bibi).

Le règne de Keykobild P r
 (1219-1236) apparaît comme le

plus brillant de la dynastie des Seldjouqides de Boum. En effet,
ce prince fut non seulement un remarquable homme de guerre,
mais encore un éminent souverain, soucieux d'embellir les villes
de ses États et d'y attirer les commerçants étrangers; l'empire
seldjouqide entretint alors des relations suivies avec l'Empire
latin et avec l'Arménie. Toutefois l'établissement de ces relations
économiques n'alla pas sans opérations militaires. Dans les pages
qui suivent, l'abréviateur d'Ibn Bibi relate celles qui furent con-
duites en pays arménien.

TOME IX, 1929. 8
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Arrivée de Mobâriz ed-Dîn Tchàonli, en compagnie de
Commène(I) dans le pays d'Arménie; prise des châteaux-
forts (1219-1220).

(138) Lorsque l'émir Mobàriz ed-D1n Tchàouli Tchàchnigir et
Comnène se dirigèrent vers l'Arménie sur l'ordre du Sultan, la
route pratiquée dans la pierre dure se rétrécit; puis, après la
pierraille, ce fut la forèt; en tout lieu, ils virent forteresses et con-
structions, demeures et habitations. Ils se proposèrent de passer
outre, après en avoir fini avec chaque forteresse. Ils arrivèrent
tout d'abord à Djendjin, position naturellement forte, citadelle
solide et inexpugnable. Tchâchnigir ordonna aux soldats de gravir
la montagne par détachements, de planter sur ses sommets les
drapeaux et les piquets de tentes ci comme des montagnes inébran-
lables'', et d'investir la célèbre forteresse. Le lendemain, à coups
de flèches, ils mirent à bout les défenseurs de la citadelle : ceux-ci,
par suite de leur faiblesse et (le leur impuissance, écrivirent une
missive à Léon (II d'Arménie) et exposèrent leur état de détresse.
Léon demanda aide aux Francs et écrivit des lettres de doléances.
Tous s'unirent dans une intention de défense et d'association; et
ils s'allièrent à Léon (139). L'armée du Sultan s'étant engagée
dans la montagne, les troupes ennemies descendirent en plaine.
Lorsque la nuit survint et lorsqu'on prépara à manger, l'émir
MobAriz ed-Din dit au cours de la beuverie : ci L'armée que Léon a
rassemblée de toutes parts ne se montre nullement. Demain,
lorsque le jour et le soleil pénétreront dans l'arène du ciel, avec
tous les braves nous cernerons les infidèles et nous ferons tout ce
qui dépendra de nous. Il faut espérer que la promesse de Dieu
se réalisera par la victoire accordée aux auxiliaires de la religion ”.
Le matin, quand, au lever du paon du parterre émaillé (du ciel),
le matin apparut avec le rire de la perdrix montagnarde, l'armée,
comme un fion furieux, entra en agitation et en clameur; et, dans
les airs, apparut un autre parterre de fleurs, composé des diverses
couleurs des étendards. Les lances entrèrent en action; elles s'at-

O) Sur le rôle joué par l'émir Comnène, auxiliaire des Seldjouqides, cf.
Encycl. Islam, Il, p. 68o, col. 2, art. Kaikobad (avec référence à Vincent de
Beauvais).
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tachèrent aux corps et crevèrent les yeux; la flèche prit place au
fond des coeurs, comme le souci et le remords; le sabre étincelant
servit de chargement aux cous, à la place des têtes. L'armée d'Allah,
par la puissance royale et en une seule attaque, arracha du coeur
de l'ennemi le vêtement de l'existence. Une clameur sortit de la
masse des infidèles; un tumulte s'éleva. D'un seul élan, les troupes
impériales furent chargées, et le commandant de l'armée envoya
l'ordre d'attaquer. Suivant l'approbation du général, on donna
aux lignes de bataille la solidité du mont Tsahlên ( 1 ), si bien qu'un
vent de lAcheté s'abattit sur l'armée de Léon. Alors tous, comme
l'étoile filante sur les traces des génies, se précipitèrent sur les
traces de ces esclaves des idoles; et, par la force de la masse d'armes,
par la blessure de la flèche, ils rendirent étroite aux ennemis la
vaste plaine. Ils s'élançaient et jetaient à terre tous ceux qu'ils
rencontraient. Léon, en compagnie de quelques-uns de ces injustes
(i ito), se sauva comme un malfaiteur et prit la fuite dans la mon-
tagne. Quant à l'armée du Sultan, elle s'en revint de la bataille
avec un riche butin et des prisonniers innombrables — Francs et
infidèles de ces régions — par la gràce du Tout-puissant; et elle
arriva en face de la citadelle. Lorsque ses défenseurs contem-
plèrent d'en haut cette calamité, ils demeurèrent interdits et
stupéfaits. L'émir Mobitriz ed-Dln donna ordre de préparer un
banquet; les musiciens entamèrent un agréable prélude à l'occa-
sion de l'achèvement de la période de puissance des infidèles;
avec les accents les plus beaux et les paroles véridiques, ils célé-
braient la bravoure des héros guerriers.

Au matin, un moine, la robe et l'oeil ensanglantés, descendit de
la forteresse et baisa la terre, en hommage au général du Sultan :
«Nous sommes tous, dit-il, réduits aux extrémités; nous avons
répandu la monnaie de l'existence dans l'espace aérien du désap-
pointement, par suite des souffrances du siège; ayant posé ma tète
sur la paume de ma main, je suis venu me mettre aux ordres de
l'émir n. Mobêriz ed-D1n répondit : « Vous n'êtes pas en faute; si
vous tenez à votre tranquillité, il vous faut laisser sur place les
armes et les approvisionnements de la citadelle; emportez ce qui
vous appartient en propre et allez où bon vous semble; de la part
de mes troupes, ne craignez rien n. Le prêtre réclama un certificat
à ce sujet; aussitôt, une lettre de sûreté fut mise par écrit. Sur le
champ, l'ennemi évacua la forteresse et, en signe de triomphe et

( 1) Montagne d'Arabie. Cf. Yagout, s. v.

8.
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de bonheur, l'étendard du Sultan fut arboré au faite de la cita-
delle. Un bulletin de victoire relatant la défaite de l'ennemi,
l'abaissement des autres armées, l'élévation du drapeau de l'allé-
gresse et l'annexion de cette citadelle aux autres pays fut rédigé
sur l'heure; il exposa que, dans cette région, il y avait beaucoup
de lieux fortifiés et de citadelles dont la conquête totale serait faci-
litée par Dieu (i hi), mais qu'il devenait nécessaire d'envoyer des
machines tirées de l'arsenal.

Le messager était déjà en route lorsque des envoyés de Léon
arrivèrent soudain; ils délièrent la langue de l'impuissance avec
mille supplications, en disant : n Si un chAtiment proportionné à
la faute est ordonné, il suffit de cette leçon et de cette réprimande
qui ont atteint à cette date ce serviteur coupable. (C'est le résumé
d'un long discours.) J'enverrai annuellement mille cavaliers et
cinq cents archers comme contribution de guerre; j'illustrerai ma
monnaie avec les noms du monarque fortuné; je doublerai l'impôt
foncier n. L'émir en chef dirigea messager et missive vers le Sul-
tan; en attendant le retour des envoyés, il prit trente autres chA-
teaux-forts de cette province, y installa des gouverneurs et envoya
au Sultan cette autre lettre : r Les provinces sont annexées; nulle
forteresse étrangère ne subsiste contre nous n. Le Sultan fit remise
de ses fautes à Léon et envoya un traité; un édit contenant les
éloges dus aux actions d'éclat et aux efforts du général en chef et
de Comnène fut promulgué. Il contenait ceci : des régions rendues
accessibles par la conquête des forteresses, faire parvenir aux com-
merçants tous les biens; livrer à Qamar ed-Dln les forteresses et
la province; renvoyer les troupes dans leurs résidences; de géné-
ral en chef et Comnène se présenteront seuls chez S. M. le Sultan,
afin de faire oralement le récit des événements et de profiter plei-
nement de la rencontre favorable du Sultan )5.

Ambassade de Malik Ala ed-Dili Dâwoudchâh, seigneur
d'Erzendjan, auprès du sultan; description d'Erzendjan
et de ses environs 0 J.

Malik Ala ed-Din DAwoudchàh, après son père Malik Fakhr ed-
Din Bahrânichah (143), s'assit à la place d'honneur de la royauté

D) L'enchaînement des événements qui suivent se trouve parfaitement
exposé dans l'article de PEncyclop. Islam (loc. cit., II, p. 68o, col. s fin et
p. 681, coi.:).
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et du pouvoir; il prit possession de la ville d'Erzendjan et de sa
province (en 1225). Erzendjan est le plus beau des pays, la plus
charmante des régions; l'Euphrate coule par derrière; les souffles
du vent d'Est y sont chargés de violettes et de fleurs des mon-
tagnes. Bien qu'il possédât parfaitement toutes sortes de connais-
sances, il se mit à commettre des fautes, à suivre ses plaisirs et ses
penchants égoïstes, et à écouter les divagations de mauvais compa-
gnons; il.ne prétait pas l'oreille de l'agrément aux conseils des
vieillards et des gens bienveillants, gens de sens et de prudence.
Il se proposa d'attaquer et de tuer les émirs de son royaume :
les uns furent mis à mort, les autres emprisonnés. Quelques-uns,
par crainte de la mort, choisirent l'émigration, abandonnèrent
leurs biens, prirent le chemin de la cour du Sultan et firent au
prince le récit des mauvais procédés d'Ala ed-Dln. Le Sultan les
traita honorablement et fit écrire à Malik Ala ed-Dtn une missive
aux termes de laquelle il devait mettre en liberté les émirs captifs,
leur rendre ce qui leur avait été pris, et envoyer de ce côté les
malades avec égards et soin. Ala ed-Din s'excusa ainsi : e Ces gens-

là ont pris envers moi la route de l'injustice et de l'effronterie;
ils se sont entendus avec mes adversaires; lorsque j'en ai acquis
la certitude, je leur ai infligé le châtiment qu'ils méritaient m. Le
messager du Sultan éclata eu reproches et, par promesses et
menaces, amena Ala ed-Din à libérer les prisonniers et à leur rendre
leurs biens; le messager fut renvoyé satisfait.

Lorsque les émirs arrivèrent à la cour du Sultan, ils furent
l'objet de tous les égards et, par ordre de KamAI ed-Dln Kâmiâr,
des fiefs importants et suffisants furent attribués à chacun d'eux.
Malik Ala ed-Dln AA) apprit que les grands de son royaume
avaient pris rang parmi les serviteurs du Sultan, que ceux d'entre
ces émirs qui étaient restés reprenaient leur orgueil et leurs grands
airs et faisaient acte d'autorité envers les officiers d'Erzendjan :
envieux et jaloux de cette situation, il se mit en colère; partagé
entre l'espérance et la crainte, il fit les préparatifs de voyage qui
conviennent aux princes et disposa les présents et cadeaux aptes
à gagner l'esprit des grands; puis il se dirigea vers la cour du
Sultan...
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(147.) Motifs qui poussèrent le sultan
à déposséder d'Erzendjan Ala Dàwondchâh( 1 ).

Lorsque le seigneur d'Erzendjan, après avoir rendu hommage
au Sultan, regagna ses États, l'insolence de la jeunesse le détermina
(t à8) à envoyer la lettre suivante à Malik Rokn ed-Dtn Djahàn-
chàh fils de Moghtth ed-Dln Toghrulchâh bin Qilidj ArslAn (le
Seldjouqide) seigneur d'Erzeroum : «Bien que, pour cette fois,
j'aie trouvé en abondance à la cour du Sultan l'or et les bonnes
paroles, je ne suis pas en sécurité contre mes émirs qui y servent :
il est certain qu'ils excitent le Sultan à me faire disparaître de mon
royaume. Et lorsque cela sera possible, bien que le Sultan soit le
cousin de Malik (Rokn ed-Din), il ne le soutiendra ni ne lui témoi-
gnera de bienveillance. Pour moi, je vais concentrer secrètement
mes armées dispersées et j'y consacrerai cet hiver toutes mes
pensées. Si tu désires que ta tète et ton royaume subsistent, mets-
toi d'accord avec moi pour cette affaire et sois zélé pour agir r.

Il possédait une joueuse de luth qui était la nonpareille de
son temps et l'unique de son siècle par sa beauté, sa dextérité,
ses bons mots, son chant, ses belles modulations, sa voix char-
niante et sa finesse d'esprit. Il l'envoya à Malik el-Achraf avec maint
présent. Voici l'essentiel de son message : «La citadelle de Kemakh
sera pour vous, si, en compensation, une place forte m'échoit
dans vos États, afin que je prenne paisiblement ma part d'exis-
tence dont aucun humain ne peut savoir d'avance si elle sera
longue ou courte

De même, il fit partir en ce sens une lettre et maint cadeau vers
le sultan DjalAl ed-Dtn Kharezmchàh; et il expédia à Ala ed-Dln
Now MosolmAn ( 2) une missive disant que, s'ils attaquaient le Sul-
tan et s'ils envoyaient sa précieuse Arne au Paradis ( 3), il leur remet-
trait la citadelle de Kemakh avec tous ses approvisionnements et

(I) M. Iloutsma (La dynastie des Beau Mengucek, in Keleti Szemle, Budapest,
1904, p. 279-580) place ces événements en l'année 1228.

(') Djalà1 ed-Dln, héroïque et turbulent, brouillé avec Malik el-Achraf, lui
prend Akhlat d'Arménie en i n919. L'année suivante, Keykobàd P' et Achraf,
alliés contre Djaiàl ed-Din, le battent à Erzendjan (Eut. Islam, 1, p. 49 1).
Sur Ala ed-Din Now Mosolmân, avant-dernier grand-maître des Assassins, cf.
Sac. Islam, s. n. Ala al-Din Muhammed h. Ilasan.

Dans le texte : 'illlyiln (hébreu : Cf. Bac. Islam, s. e. firdams et
lliyun.
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ferait du vieux palais de ses ancétres à Erzendjan leur lieu de récep-
tion (149). Lorsque ces inventions parvinrent aux oreilles du
Sultan, il en rit et déclara : e Ce malheureux a la cervelle dérangée
Son trône est par terre I

Puisque l'or n'a pas fait avancer nos affaires,
Je vais lui faire voir mon glaive étincelant.

Quand les coiffeuses du monde du mystère mirent à la fiancée
du printemps musc à la manche et rose au sein, ie Sultan quitta
le littoral pour se diriger vers la région de Qobàd-abàd; il y passa
un mois, puis, sans retard, il se dirigea vers Césarée.

Malik el-Achraf, avec l'astuce d'une joueuse de luth, se déplaça
et envoya son chambellan à son secours. Il vint, séjourna quelque
temps à Erzendjan et revint sans succès. Les émirs-chefs — tels
()s'Ah ed-Din, Charaf ed-Dln et Izz ed-Din — l'empèchèreni de
manifester des opinions subversives et de faire des propositions
inacceptables; ils lui dirent : cc Le parti à prendre, c'est que nous
amenions en otages au Sultan les enfants de Votre Altesse, que
nous présentions vos excuses de ce que vous avez fait, et que nous
éloignions certaines personnes en les désavouant et en les reniant m.
Le malik accepta et envoya en compagnie des émirs ses enfants au
Sultan. Auparavant celui-ci avait entendu parler de la situa-
tion. Il ordonna que les émirs des États sultaniens se ren-
dissent, chacun avec les troupes qui lui étaient confiées, sur les
confins d'Erzendjan et de Kemakh, de façon qu'une concentration
complète des troupes victorieuses fût obtenue secrètement et
subitement dans ces cantons et que les routes des forteresses
fussent gardées, et cela pour que Ala ed-Dfn (Dàwoudchàh) ne se
réfugiàt pas par surprise dans un chkeau-fort, ce qui trainerait
les choses en longueur. Conformément à l'ordre du Sultan, des
troupes nombreuses furent rassemblées à la porte de chaque for-
teresse. Malik Aia ed-Din, se voyant déçu de tous côtés, ne trou-
vait d'autre moyen que de se rendre au Sultan (15o), lorsqu'on
l'avertit soudain que la suite du Sultan, avec une armée innom-
brable, avait passé les limites du territoire de Sivas et atteint les
confins d'Erzendjan. Au désespoir, sans préparer cadeau ni pré-
sent, il vint à la rencontre du Sultan avec quelques-uns de ses
familiers. Chemin faisant, il rencontra les émirs-chefs. Ceux-ci
accoururent, lui donnèrent l'accolade, le traitèrent tout amicale-
ment et l'envoyèrent au Sultan en compagnie du çàhib Zhiya ed-
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Din. Le Sultan, oubliant tout ce qu'on lui avait raconté d'Ala
ed-Dln, fit tout pour le gagner : il lui octroya en apanage Aq-chehr
de Qonya ainsi qu'Ab-è-guerm (Therma); il l'envoya à Aq-chehr
en compagnie de ses pages et des vétérans de l'armée.

Ala ed-Dln Dàwoudchâh était paré de diverses connaissances,
surtout de celle de l'astrologie; il avait appris tout à fait bien les
parties de la logique et des sciences naturelles et divines; il était
mathématicien consommé; il composait des vers semblables à
l'eau limpide — que dis-je ? — à la magie licite. En ces jours, il
envoya au Sultan cette pièce de deux vers :

0 roi ! le c.eur de tes ennemis est dans la douleur;
Le visage de l'ennemi polit de la crainte que tu inspires.
Vraiment, en dépit de cent angoisses, pour moi,
Dans ton empire Ab-è-guerm est un pain frais(').

C'est ainsi que par l'influence néfaste de mauvais compagnons,
de courtisans malfaisants et de commensaux ignorants il perdit
son ancien royaume.

Revenons au sujet. Le lendemain, le Sultan et son armée firent
leur entrée dans la ville, avec l'aide d'Allah. Lorsque le territoire
d'Erzendjan fut conquis, il le donna à Malik Ghiath ed-Dln Keykhos-
rau, le plus puissant des princes du temps, et il délégua à son
service Mobàriz ed-DIn Ortoqich avec la dignité d'atabek; il leur
consacra un trésor considérable et des troupes innombrables
(i 5i). Parce que, du fait de Malik el-Kàmil et des enfants de Malik
el-Adil, une poussière s'était fixée sur le feuillet de l'esprit auguste
du Sultanm, il nomma prince héritier Izz ed-Din, petit-fils de
Malik el-Adil, et fit prêter serment par les émirs; il donna le gou-
vernement de la Syrie à Malik Rokn qui, lui aussi, faisait
partie de la famille de Malik el-Adil. Nizhâm ed-Din Ahmed d'Er-
zendjan improvisa à ce sujet ce poème de deux vers :

Tu as rendu lumineux un matin pour la Syrie
Lorsque tu as fixé l'usage digne d'Alexandre.
Tu as donné au soleil l'étendard royal.
Tu as réglé la coutume royale ( 3 ).

Jeu de mots Ab-è-guerm, en persan, signifie seau chaudes.
0) Sur cette brouille, cf. Enc. Islam, I, p. 49 I, col. e.
") Lire probablement : smociannans.
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Lorsque le Sultan en eut fini avec les affaires d'Erzendjan et les
mesures relatives aux forteresses, il ordonna à ses troupes d'atta-
quer Erzeroum et Koughounia (Chàbin-Karahisar) n afin, dit-il,
de voir quelle ligne de conduite Malik Rokn Djahànchàh
et Malik Mozaffar ed-Din Mohaminad suivaient à notre égard n.
Lorsque Malik Rokn ed-Din eut connaissance de l'arrivée des
troupes, il s'avança du pas de l'humilité et de la soumission, et
lit partir de nombreux présents à destination de l'armée; il envoya
vers le Sultan l'un de ses émirs avec les richesses qui convenaient,
en y joignant ce message : n Je suis tout à coup un malheureux
esclave. Si le seigneur d'Erzendjan a fait preuve de désobéissance,
ii a reçu le châtiment qu'il méritait. Quant à moi, je resterai
soumis tant que je vivrai, et le coursier de la sincérité ne cessera
de courir sur la route de l'affection due au Sultan. J'espère qu'à
mon sujet le verset coranique : «Aucun ne portera le fardeau d'un
autre -; (VI, if h) sera psalmodié, et que la faute de (Ala ed-D1n)
Dàwoudchâh ne me sera pas reprochée, à moi innocent n. Quand
l'envoyé se présenta au Sultan et lui exposa déclarations et cadeaux
(u 59), le Sultan, plein de clémence, le fit bénéficier de son entière
faveur; conformément à sa requête, il le confirma dans la posses-
sion d'Erzeroum et donna ordre que les troupes s'abstinssent de
pillage sur son territoire.

Prise de Koughounia;
le malik Mozaffar ed-Din est déposé(').

Le Sultan ordonna à l'atabek Ortoqich d'aller mettre le siège
devant Koughounia avec des troupes nombreuses, et de la prendre
de gré ou de force. Le jour même de l'arrivée de l'atabek Ortoqich,
il y eut grand combat et grand carnage au dedans et au dehors.
Malik (Mozaffar ed-Din) craignant les divisions entre les gens de
la citadelle, bien qu'il disposât d'approvisionnements sans nombre
et que les citernes fussent remplies, songea aux difficultés du
dénouement et envoya un parlementaire à l'atabek, afin qu'il
intercédât en sa faveur auprès du Sultan et qu'un fief lui fût
octroyé dans l'Empire en échange de sa forteresse. A ce sujet,
l'atabek dépêcha des courriers vers le Sultan. Celui-ci se réjouit
de cette bonne nouvelle et en tira argument en faveur de la pro-

0 ) Cf. Houtsma, op. cit., p. 28 o.
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fondeur d'esprit et des capacités de Mozaffar ed-Din; il lui octroya,
en échange de Koughounia et en toute propriété, Rommiln et
Nahrkâli sur les frontières de Syrie, et Arbasouï( 1 ) qui fut le ber-
ceau des Compagnons de la Caverne et la résidence de Daqiànos
(Décius); il lui donna aussi la place de Qlrchehr, à titre de fief
immunisé et reconnu. Pour tout cela, lettres patentes et traité
furent mis par écrit. Un courrier les emporta en même temps que
de riches robes d'honneur destinées au seigneur de Koughounia
et à ses trois fils. Lorsque Mozaffar ed-Din vit les lettres patentes
et le traité, il eut confiance et fut tout réjoui. Il évacua la citadelle
et partit content pour la place de Qlrchehr (i 53 ). Il passa le reste
de son existence dans la quiétude et le repos...

Le sultan envoie Ghiath ed-Din
gouverner Erzendjan).

Quand le Sultan eut terminé la conquête des forteresses, il
tourna sa bride de conquérant vers la place de Sivas; il ordonna
à Mobàriz ed-Dîn de vaquer à la préparation des choses nécessaires
à l'autorité de Ghifith ed-Din Keykhosrau. Il s'en alla donc au
Trésor et, avec l'approbation de Nadjm ed-Dln Tousi, des objets.
furent préparés et ordonnés, objets tels que, si Behmen et Sapor
étaient revenus à la vie, ils se seraient mordus les doigts d'éton-
nement et de honte. Lorsque lés choses furent ordonnées et mises
au point, il prit la direction de ces confins, sous d'heureux aus-
pices, avec des troupes innombrables. Quand on arriva, le prince
s'avança et s'assit sur le siège de la félicité; il étendit le tapis de
la justice et de la clémence et traita tout le inonde avec bienveil-
lance. Lorsque la nouvelle de sa sollicitude envers ses sujets
parvint au Sultan, la confiance du Sultan se trouva doublée envers
sa personne bénie d'Allah. Et lorsque Ghiàth ed-Din entra à
Erzendjan, le Sultan, pour donner réponse aux envoyés des diver-
ses régions, fit un court séjour. Il prit alors la direction de Qobà-
dabàd, d'Antalia et de Alàiyeh et y demeura des premiers jours
de l'automne jusqu'au mois de nisàn.

(u L'antique Arabissus en Cappadoce, hud. Yarpuz. Cf. lac. Islam, I,
p. 485, s. y. Ashâb al-Kahf.

Ghiath ed-Dln, lils de Keykoliàd Pr; cf. Inc. kiam, H, p. 671 col. n
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(175) Départ des armées du sultan vers Erzeroum ;
prise de cette ville

par le sultan Ala ed-Din Keykobad (1230).

Lorsque le prince des planètes, le seigneur des étoiles prit la
direction des demeures du jour, le Sultan, accompagné de Malik
el-Achraf et de ses frères, s'achemina vers Erzeroum (176).
Chemin faisant, le Sultan fut averti que, la veille, un régiment des
troupes du Kharezm qui s'était décidé à fuir les Roum avait ren-
contré un ravin profond. Par suite de la furie de leur élan et
(en s'enfuyant) par crainte pour leur vie, ils étaient tombés dans
ce ravin avec chevaux et armements. Le Sultan chargea l'un de ses
régiments de s'y rendre pour s'assurer de la situation. Lorsque les
soldats arrivèrent à cet endroit, tous (ces ennemis) avaient l'âme hors
du corps et avaient atteint leur dernière demeure. Tout ce qu'on
trouva de leurs équipements et munitions fut apporté à l'arsenal
du Sultan. Le lendemain, la fête bénie (de la fin de ramadan 627 :

août 1 u 3 o) dévoila la face de l'astre qui pare le monde avec une
lèvre toute souriante : la nouvelle lune, semblable à l'incurvation
du paraphe sultanien, parut au bord du ciel. Au premier matin,
les grands de Syrie se présentèrent à l'audience du monarque
de l'Univers. Le Sultan se leva de son trône, prit la main de Malik
el-Achraf et le fit asseoir à côté de lui, sur un carreau qu'on avait
préparé au-dessous du trône. Ils burent ensemble; et lorsqu'on
eut organisé le cortège à l'occasion de la fête, ils montèrent à che-
val et les virtuoses de l'hippodrome montrèrent plusieurs tours
d'adresse, de talent et d'équitation. Alors on se rendit à l'oratoire
champêtre, on s'acquitta des devoirs de la piété envers Celui que
tous adorent, et les aumônes tombèrent sur les mendiants comme
des gouttes de pluie. Puis on passa à la table du Sultan ; et
quand chacun fut allé de la table à sa tente particulière, le Sultan
envoya dix robes d'honneur dignes d'un roi et dix chevaux pour
Malik el-Achraf et les autres princes; il les invita à un banquet qui
fut la splendeur de ce monde, et, suivant les règles des beuveries,
ils burent les uns aux autres à pleines coupes.

Le lendemain, on arriva dans la région d'Erzeroum. Les émirs
qui se trouvaient en ville fermèrent les portes et préludèrent à la
résistance. Le Sultan ordonna qu'un homme sûr, à la parole de qui
l'on se liait, se rendit en ville (1 77) et, au nom du malik, les invitât
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à prendre le chemin de la soumission, et, de la part du Sultan, les
menaçât par ces paroles : n Le châtiment que j'inflige est terrible n

(Coran, XIV, 7). Conformément à cet ordre, le malik envoya à la
ville un de ses familiers en compagnie d'un des émirs du Sultan,
afin qu'il leur fit prendre à tous la route de la paix, avec beaucoup
d'insistance; ils acceptèrent l'ordre du maitre écouté, à condition
que la vie du malik, de son frère et des autres émirs fût sauve et
que le passé fût oublié. Conformément à leur demande, le Sultan
le jura par lettre et leur envoya un traité. Après l'avoir lu, Homâm
ed-Dtn Djandâr et les autres personnages de la ville vinrent trouver
le Sultan et portèrent son drapeau en ville.

Le lendemain, le Sultan monta un cheval conquérant, semblable à
une brillante pleine lune; Malik el-Achraf et ses frères marchèrent
à pied, près de l'auguste étrier. Quand le Sultan pénétra dans le
palais, Malik el-Achraf et ses frères formèrent la haie. Le Sultan,
ayant un moment mis pied à terre, s'assit au bord d'un sofa; puis
il se leva, prit la main de Malik el-Achraf et s'en alla vers un pavil-
lon solitaire; et ils passèrent cette journée dans le divertissement.
Malik el-Achraf, dans son ivresse, intercéda en faveur de Malik
Rokn ed-Dln; il fut bien accueilli, reçut une riche robe et eut
l'honneur de baiser la main du souverain qui lui fit la faveur de
donner en apanage, à lui Aqseraï et ses dépendances, à son frère
Ayyoub-hisar.

Alors le Sultan fit partir des troupes du côté d'Akhlat. Lorsque
les lieutenants de Djalâl ed-Din (Kharezmchâh) avaient appris cet
événement, ils avaient évacué la ville et s'étaient retirés à Arrân.
Un mois après, le Sultan dit à Malik el-Achraf : n Il faut que le malik
assume les difficultés de l'Arménie (178) et mette Awiati au pou-
voir du diwan de Malik el-Achraf, ainsi que quelques autres for-
teresses de Géorgien. Malik el-Achraf lui baisa la main et demanda
des lettres patentes relatives à ces places et au royaume d'Arménie.
Le Sultan admira cette humilité parfaite, fit mettre par écrit les
lettres patentes et fit partir vers Akhlat l'émir Tchèchntguir et
cinq mille cavaliers au service du malik, par précaution; il fit avec
lui des cérémonies outre mesure dont nul monarque n'était capa-
ble de fournir même le dixième, s'excusa et parcourut avec parasol
et étendard une longue distance pour prendre congé d'eux. A
son retour, il s'arrèta une semaine pour les affaires avantageuses
aux places fortes et aux pays. Il donna ordre de rédiger un bulletin
de conquête destiné aux diverses parties de ses États; et il regagna
Césarée, ayant réalisé ses desseins.
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(179) Délit du commandant de la forteresse de Alâïyeh;
il est châtié(i).

Sur ces entrefaites, la lettre suivante arriva de Alàïyeh : e Si le
Sultan de l'univers ne monte pas vivement à cheval, la bride de
l'autorité sur Alàïyeh sortira de la main des serviteurs (18o)
du Sultan. Le commandant de la place — mieux vaudrait qu'il
rôt pendu! — a tourné à l'infidélité; il se propose de livrer la
forteresse aux gens de Chypre n. Sur ces paroles, le Sultan demeura
surpris et pensif; puis il dit : distingue un misérable; j'en fais
le seigneur et maître des grands et des bons (18 s); et c'est lui
qui machine une perfidie telle qu'elle est sans excuse. Quel sujet
d'étonnement! n Aussitôt, en compagnie de quelques intimes,
( 8n) il monta sur un mulet bai et, trois jours après, parvint
à Aiàïyeh. Il feignit de ne rien savoir et s'occupa secrètement de
faire enquête et recherches. Lorsqu'il fut avéré que le commandant
de la place était traître et perfide, lorsqu'en sa présence les imàms
et les hii.fizh témoignèrent contre lui et exposèrent tout le cours de
ses pensées, et lorsqu'il fut reconnu que c'était la vérité pure, le
Sultan ordonna sur le champ que, le mettant en morceaux, on le
portât sur le donjon et que l'on y pendît son corps avili, comme il
le méritait. Quiconque avait été d'accord avec lui dans ce dessein
subit le même sort. Quand les seigneurs du littoral entendirent
parler de ce châtiment, ils envoyèrent en hâte et de toutes parts
impôt et tribut au possesseur du trône et du diadème. Là, durant
deux mois, il banquetait princièrement et jouissait de son pouvoir.
De là, il vint à Antalia, y séjourna quarante jours et ordonna que
ses troupes victorieuses se tinssent tranquilles durant une année
dans leurs résidences.

( 1) (Dès le début de son règne), « Keykobâd mit à profit les divisions des
chrétiens pour s'emparer de divers châteaux arméniens le long de la côte
méditerranéenne et ailleurs, entre autres le château de Galonoros xcedv (Jpos,
Candelor (ou Scandalor); il en fit sa résidence d'hiver, y éleva des construc-
tions qui le transformèrent en un port considérable et le nomma Alâiyeh n (Erie.
hiam, II, p. 68o, col. s).
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(185) Les troupes du sultan se dirigent vers l'Arménie ;
conquête de la région d'Akhlat et du reste de l'Arménie
qui sont réunies à l'empire (vers 629/1232)(').

Le Sultan fut informé de ceci : l'Arménie était devenue un
désert; Malik el-Achraf s'était fixé à Damas, après Sandjâr, à cause
de son amour du bien-être, il avait pris le chemin du divertisse-
ment, et la pensée de l'Arménie n'occupait plus son esprit; à tout
moment, l'armée des Mongols faisait incursion et emmenait en
captivité le reste des sujets; une partie des troupes kharezmiennes
infestait ces cantons et y entravait les communications (t 86). Par
bonté et miséricorde extrêmes, le Sultan ordonna à Kamà1 ed-Dtn
Kamiàr de se diriger vers ces confins avec toutes ses troupes
victorieuses et d'annexer à l'Empire le pays d'Arménie, d'Akhlat
et Bitlis à la région de Tiflis. Conformément à cet ordre, l'émir
Kamâl ed-Dln se mit en route avec toute l'armée. Lorsqu'il parvint
à Akhlat, il trouva le pays a comme une demeure sans habitants n.
Sans pourparlers, sans demande ni réponse, quelques personnes
de distinction, restées dans la ville, vinrent à sa rencontre. Aussitôt
on arbofa en ville l'étendard du Sultan, l'on prêta serment
de fidélité au Sultan et l'on fit la prière en son nom. Les troupes
décampèrent de la ville et s'installèrent au bord du lac (de Van).
Les régiments, suivant les émirs, se répandirent de tous côtés
et prirent possession de toutes les provinces de l'Arménie, grâce à
la majestueuse puissance du Sultan. L'émir Kainà1 ed-Dln fit
connaître au Sultan la conquête de l'Arménie et l'état de dévas-
tation des villes et des campagnes. Le sultan se réjouit de la con-
quête de l'Arménie et rendit exécutoire un édit pour influencer
heureusement et pbur se concilier l'émir KainAl ed-Din et les autres
émirs qui répondaient de leur autorité sur les troupes. Alors il
donna de l'argent au plleib Zhiya ed-Din Qarà-Arsiàn, à Saad ed-Dtn
Mostawfi d'Ardébil et à Tàdj ed-Din Parvâneh, afin qu'ils se ren-
dissent à Akhlat et en Arménie; ils devaient prendre toutes mesu-
res nécessaires à ces pays, déterminer les chapitres du budget,
enregistrer les biens des absents et des tués; quant à l'émir Kamèl

( 1 ) Djalà1 ed-Din mort tragiquement (123 i), ses troupes s'étaient déban-
dées. Keykohâd les prend à sa solde et s'empare d'Akhlat que Djaled ed-Din
avait enlevé à l'Ayyoubide Malik el-Achraf en I 229.
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ed-Dln, il se rendrait à Erzeroum et attendrait des ordres. Lors-
qu'ils arrivèrent, l'émir Karnâl ed-Dtri avait eu besoin de chaux
pour le crépissage des bâtiments démolis des forteresses (187).
Il y avait, de la pierre à plâtre et du bois aux environs de Adel-
djevàz ; il donna ordre que chacun des émirs contruisît quelques
grands fours et fît travailler. En deux ou trois jours, un millier de
fours fonctionnait et le produit en était transporté à dos de cha-
meau et de mulet aux lieux où il en était besoin. Lorsque cette
affaire fut terminée et que l'émir vint à Erzeroum, un ordre arriva,
le convoquant et renvoyant les troupes à leurs résidences. Aussitôt
il donna congé aux troupes et se rendit lui-méme à la Cour.

Quand Zhiya ed-Dîn, Tâdj ed-Dln et Saad ed-Din arrivèrent
dans la région d'Akhlat avec mille cavaliers particuliers et pages
privés, ils organisèrent le divan, enregistrèrent tous les biens et
domaines, convoquèrent sur leurs propres terres les cultivateurs
et propriétaires fonciers, distribuèrent des semences et du bétail,
et firent remise des obligations contractées; ils convoquèrent les
commandants des forteresses et s'assurèrent de la totalité des
revenus et dépenses. Lorsque ces nouvelles se répandirent dans les
pays de Géorgie et d'Arrân, tous les (habitants):dispersés et expul-
sés reprirent le chemin de leur patrie et, en peu de temps, le pays
redevint prospère.

Le commandement des troupes de ces provinces fut confié à
Sinàn ed-Dîn Qaïmâz, émir intrépide et ayant la pratique du
commandement. Il apprit que Qir-KhAn avait campé à Thâthvân
avec un gros de troupes kharezmiennes, et que le pays n'était pas
à l'abri de ses coups. Le Sultan avait permis de les inviter à faire
acte de soumission à la Cour. Un jour, SinAn ed-Dln Qaïmâz,
avec un page et un écuyer, faussa compagnie aux émirs et prit la
route de ThAthvAn. Arrivé dans le voisinage, il rencontra un soldat
de l'armée kharezmienue et lui dit : R Annoncez ceci au khân :
le désir ( /88) d'une entrevue s'est emparé de Qaimâz; il est venu
sans flèches ni carquois; s'il en obtient licence, il aura l'honneur
de présenter ses devoirs,,. Qîr-KhAn, ayant entendu ces paroles,
fut surpris; il dépêcha l'un de ses lieutenants, qui avait avec lui
vieille amitié, pour vérifier l'exactitude de la nouvelle. Lorsqu'il
fut avéré que c'était Qaïmaz, Qîr-Khân partit à sa rencontre avec
un chambellan. La rencontre faite, après maintes civilités, l'émir
Sinàn ed-Dîn, ayant demandé autorisation, se rendit auprès de
l'épouse de Qtr-KhAn, la salua, l'interrogea sur les malheurs du
temps et, après l'avoir consolée, revint trouver Q1r-KhAn. Il
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demanda familièrement à manger; on apporta ce qu'il y avait de
préparé. Après le repas, Sinân ed-Din tira de son étui le Coran qui
pendait à son cou, y posa la main et fit les serments suivants :
r Les émirs du Sultan n'ont ni n'auront aucun mauvais dessein
envers Qtr-Khân et les autres émirs kharezmiens. Ils ne pensent
qu'à ceci : qu'après avoir erré misérablement, vous parveniez à
un asile et à une demeure fixe, et c'est pour cela que le Sultan a
ordonné au Mhib de vous faire entrer dans le cercle de l'obéissance.
Si cela vous convient, il faut que Qtr-KhAn et tous les émirs du
kharezm jurent qu'ils sont d'accord avec le Sultan, secrètement
et ouvertement,,. Qlr-K Hm et les autres émirs arrivèrent tous et
prêtèrent serment sur cette proposition. On apporta à boire
et, lorsque quelques coupes eurent circulé, Sinân ed-Dtn s'excusa
et demanda licence de s'en retourner, afin d'informer le OU
et les autres émirs. Il décida (189) qu'ils monteraient à cheval le
matin et qu'ils se rendraient aux jardins de la ville afin que les
émirs et les grands personnages de l'Empire vinssent à leur ren-
contre et que les affaires importantes fussent alors établies et
décidées. Lorsque Sinân ed-Din Qaïmàz arriva en ville, la prière
était passée; les hauts fonctionnaires du divan s'étaient levés. Le
MUA lui demanda la cause de son absence et Sinân le mit au cou-
rant des circonstances. Tous le félicitèrent de ses capacités et de
son intrépidité parfaites. Le rdhib fit dresser une grande table.
Le lendemain, alors que la lumière solaire paraissait et dominait les
cimes des montagnes de l'Est, Qlr-Khàn et les autres émirs du
Kharezm étaient arrivés aux environs de la ville. Tàdj ed-Din
Parvâneh, Sinân ed-llin Qaïmâz et les autres émirs allèrent au-
devant d'eux, les firent descendre en un jardin et présentèrent les
mets qu'ils avaient tenus prêts. Quand le repas fut terminé,
TAdj ed-Dtn Parvâneh demanda renouvellement du serment afin
de le consolider. Qtr-KhAn et les autres émirs répétèrent le serment
dans les formes de la veille, de sorte que Parvâneh et les autres
émirs eurent l'esprit tranquille. Le soir, Parvâneh se rendit en
ville et relata les choses importantes qu'il avait faites et menées
à bien. Le rdhib donna ordre d'organiser un banquet double de
celui de la veille. Le lendemain, il sortit de la ville à la tête d'une
nombreuse escorte, avec éclat et magnificence. Lorsque ()Ir-
Khàn fut averti de l'arrivée du cortège du elhib, il vint à sa rencon-
tre. Ils s'embrassèrent; le rdhib traita Qtr-KhAn tout affectueuse-
sement, et ils descendirent dans un jardin. Le glhib conclut un
traité avec Qtr-KbAn; il partagea entre lui et les autres chefs la
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totalité des districts d'Erzeroum; il s'excusa de se borner momen-
tanément à cette mesure, et ajouta : r Quand nous arriverons
auprès du Sultan, un règlement complet interviendra s. Alors il
retourna en ville et, sur des actes au chiffre du Sultan qu'il avait
apportés avec lui, des diplômes furent rédigés au nom (190)
de chacun des émirs du Kharezm. Au matin, le reihi6 envoya à
Qlr-Khén les diplômes, avec trois cents robes d'honneur de diver-
ses catégories. Le lendemain, l'on partit pour Erzeroum avec tous
les gens des Kharezmiens.

TOME IX, 1999. 9





LE

MOT E KELECI( 1
►,

PAR

A. MEILLET,
NIE118116 DE L'INSTITUT,

96r, Il NTAIR6 GNNillAl. LÀ SOI:Il:Te. 11FS 1',TUDES ARMINIENNES.

Il est évident que le nom arménien ekeim: hie re -sir de
l'K églises remonte au grec dxxXnuic t, évident aussi que la forme
trfliénienne ne reproduit pas purement et simplement la forme
grecque. II se pose donc ici un problème.

Le regretté Finck a vu la question, dans la Zeitsche de Kuhn,
xhin, p. 3a8-33o. Mais la solution qu'il a proposée — influence
du nom de la province d'Ekeleaç 1 yikeiny n'est évidem-
ment qu'un jeu d'esprit.

Dans son dictionnaire monumental , M. H. Adjarian ne trouve
cependant pas d'autre hypothèse à signaler.

Pour déterminer le p'roblème, il faut esquisser l'histoire du
vocabulaire du christianisme en Arménie.

Tous les termes essentiels sont évidemment syriaques on ira-
niens — les deux séries de mots relevant d'une même influence.
Jusqu'à l'avènement de la dynastie sassanide, l'aristocratie parthe
qui dominait en Arménie était étroitement liée à l'aristocratie
paille de l'empire arsacide régnant dans le domaine iranien.
Durant cette période, la civilisation grecque n'agissait pas direc-
tement sur les Arméniens, et il n'apparaît pas qu'aucun mot ait.
été alors emprunté directement par l'arménien au grec.

Dans le premier fascicule de cette Revue, p. io et suiv.. il
a déjà été montré que les plus anciens emprunts de l'arménien
au grec se sont faits par soie araméo-iranienne. Ce qui est vrai de

(I) Sur l'influence syriaque, voir, dans ce fascicule, l'article capital du
P. Peeters sur les origines de Palpliahet arménien.

9.
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termes techniques comme lambar — et il y faut ajouter kant`el —
ou de mots de la langue politique comme arleay l'est aussi du
vocabulaire chrétien.

Sauf des termes tout à fait savants et nullement adaptés de la
hiérarchie ecclésiastique, comme epishopos, rien de la termino-
logie religieuse n'est grec en arménien.

Pour désigner le «prêtre'', on recourt à un mol aussi purement
syriaque que leahanay. L'autre nom, eréç, est un calque du gr.
lepecrerepos; car le sens étymologique de eréç est re ancien'', et le
mot est en effet apparenté à lat. priscus et, de plus loin, à gr.
espeaeis lui-même. Mais, comme le fait remarquer M. Adjarian
dans son dictionnaire étymologique, le syriaque a obtenu un

nom du «prêtre', par une traduction semblable de p e crGà.e pos ;
l'expression arménienne de «prêtre,' par «ancien', s'explique donc
par le syriaque, et l'on n'est nullement obligé de tenir eréç pour
un calque direct du grec. A en juger par leahanay, il y a chance
pour que ce soit le syriaque que l'arménien a imité.

Le nom abelay du prêtre «régulier', non marié, est syriaquu
L'étymologie de vardapet «maître', n'est pas exactement recon-

nue. On sait que vardapet s'oppose à aiakert, ainsi Lue vi,
ni k Luzweein eurrungem oee talla) µaOn-
Tris  Tbv lecécrxeovr. Or, aiakert est notoirement emprunté
à l'iranien, et vardapet a l'air fait comme sparapet, c'est-à-dire
que ce serait un composé d'origine iranienne. Il n'est guère dou-
teux que le premier mot soit iranien comme le second, bien que
l'original iranien de vardapet n'ait pas encore été découvert.
[ M. E. Benveniste propose ici même, p. t o , une hypothèse à
ce sujet.]

Le nom, sarkatvag, du «diacre', n'est pas expliqué non plus;
le caractère iranien n'en est pas aussi évident que dans les cas
précédents. En tout cas, l'arménien ne se sert pas du terme grec
qui s'est répandu en Occident.

Le nom, margare, du «prophète') a été reconnu pour iranien
depuis la découverte des textes sogdiens.

Le nom, hreitak ou hrgtak, de l'erange', est notoirement ira-
nien : c'est la traduction exacte de ci yyeXos «messager',; car le
sens de «messager> se trouve encore en arménien.

Le «jeûne', est désigné par le mot d'origine parthe parlik`,
pallie, et «jeûner' se dit pahel.

Le verbe paitel « honorer', repose sur *parigtel, en face de ambo-
n:«« impies, et est iranien. L'origine de apagxarel «se repentir«
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est moins claire; mais on ne peut guère douter qu'il ne faille
chercher en iranien.

Le nom, karapet, du précurseur'', le Tarp6cIportos (Héb. VI,
so), est manifestement iranien; mais on ne sait d'où il sort.

Et l'on ne voit pas davantage d'où vient mkrtem «je baptise'',
qui, en aucun cas, ne saurait passer pour un mot indigène en
arménien.

D'où que vienne awet «bonne nouvelle'', la formation de ame-
taras cc évangilei, est iranienne : l'élément -ran qui y figure re-
présente, on le sait, un second terme de composé iranien. -deina-.

UT, épitrey, n'est pas, comme en gotique, désignée par le mot
grec drgcrioXrf d'où got. aipistaule, et l'ccapôtre') n'est pas désigné
par ci7Mo-loXos d'où got. apaustaulus. Le nom arm. raie de
I'mépitre'i est d'origine inconnue, évidemment emprunté, et le
nom arménien arakcie de I'« apôtre'' est un dérivé de arm. ai•akcel
«envoyer'',, dont l'étymologie n'est pas transparente.

Du nom, zatik, de la tète de Pâques, il a été donné souvent des
«étymologies populaires'' qu'on trouve dans le dictionnaire de
M. Adjarian; mais l'étymologie n'en est pas connue. Le mot -mcio-zrx
dont se servent les évangiles ne figure pas dans la traduction
arménienne. Mais on ne voit pas pourquoi, dans Luc zut, 7 et
suiv., la traduction arménienne a le mot sémitique Free (“iin_
ike, avec ut et.e ) qui ne figure pas dans les passages corres-
pondants de Matthieu et de Marc. On ne peut du reste rien tirer
de arm. pasek` parce que le mot ligure dans l'Ancien Testament
là où le grec a ?cicrex.

Pour désigner les «Juifs'', l'arménien recourt 'a hreay (de *feu-
reay), où le traitement -r- de -d- (ou plutôt d) intérieur concorde
avec le traitement du mâme phonème dans tous les anciens em-
prunts de l'arménien à l'iranien (Mar, sparapet, hratvèr, etc.).

Non seulement Saba( a en arménien sa forme sémitique; mais'
on a même urbate urcepacnteurf , et l'emprunt a été fait assez
anciennement pour que l'a intérieur du mot sémitique se soit
amui (v. HiiascnidANN, Arm. Gramm., p. 315).

Pour désigner le « couvent'', on se sert du mot arm. sale' (gén.
eana(;) qui, à en juger par atvan «village'' est d'origine ira-
nienne.

La crvvezycerf juive, qui partout en Occident est désignée par
le mot grec, l'est par le dérivé arm. idevurd.

En somme, dans le vieux fonds du vocabulaire arménien du
christianisme, il y a des éléments araméens, des éléments ira-
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niens et nombre de mots sans étymologie connue dont plusieurs
ont une physionomie plus ou moins iranienne. On n'y trouve pas
de mots pris immédiatement au grec.

Ceci posé, on conçoit qui. eleeleri se dénonce par sa forme
comme n'ayant pas été emprunté directement au grec.

L'emploi de la formation arménienne en qui est courante,
ne surprend pas s'il s'agit d'un emprunt fait par un intermé-
diaire iranien ou araméen. Les emprunts anciens faits de ce côté
comportent souvent une forte adaptation.

En empruntant lecrreia et qui,3creos par l'intermédiaire de
l'araméen, l'arménien a eu polotay (minummu ) et ptilisop`a y
(1111illunitv). Le gr. éeopict est représenté en arménien par
ok`sork` (iireimee ), arsorank`, par suite de l'intermédiaire ara-
méen.

Le mot polotay offre, d'autre part, par rapport au grec, une
voyelle intercalaire dont l'équivalent se retrouve dans eiceleçi en
face de dxxXncria.'

En des conditions différentes, mais d'une manière semblable,
un a s'est développé dans arm. hettanos ef païen. C'est évidemment
le gr. ffivos; mais ni le sens du mot : npaïenn et non mnation,
nation païenne'', ni la forme, avec l'a intercalé, ne s'expliquent
par un emprunt direct au grec.

Le cas de la traduction arménienne du Nouveau Testament
est assez comparable 'e celui de la traduction slave. L'une et
l'autre ont été faites sur le texte grec. Le livre de M. Macler sur
l'évangile arménien ne laisse à ce sujet place à aucun doute, et,
sur aucun point, on ne discerne une trace sôre d'influence di-
recte d'un texte syriaque sur la traduction arménienne. Mais la
langue dans laquelle a été faite la traduction slave présente des
traces évidentes d'emprunts au latin et au germanique, d'où il
ressort qu'il y a eu évangélisation des Slaves par l'Église d'Occi-
dent avant le temps où a été faite la traduction. De même,
longtemps avant la date où a été faite la traduction arménienne,
le christianisme s'était répandu chez les Arméniens; le vocabu-
laire enseigne que les modèles grecs sont intervenus en un temps
où le terrain était déjà préparé.

Mais, alors, le pays arménien faisait partie de l'aire des civili-
sations iraniennes. On était à l'époque où une aristocratie parlhe
dominait en Arménie comme dans l'Iran. En ce temps là, les gens
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qui écrivaient se servaient en grande partie de l'araméen. L'aris-
tocratie était de langue iranienne; mais ses employés, ses scribes,
étaient plutôt de langue araméenne. Les textes officiels en moyen-
iranien, avec leur caractère tout iranien et leurs «idéogrammes,'
araméens, portent trace de cette singulière dualité. Ce sont sans
doute des gens de langue syriaque qui ont apporté et répandu
le christianisme; mais la langue des pays proprement parthes était
iranienne. Et c'est de ce milieu complexe, bilingue, que sera
venu le christianisme en Arménie. C'est toujours à Édesse qu'on
est renvoyé pour les origines de l'église arménienne. Dans les
mots cités ci-dessus, les emprunts au syriaque sont proprement
chrétiens, tandis que les emprunts à l'iranien sont des termes
généraux qui ont servi à exprimer des notions chrétiennes. 11
n'est pas évident que l'arménien ait pris à l'iranien des mots
chrétiens.

Pour rendre compte du vieux fonds du vocabulaire chrétien
chez les Arméniens, il faudrait connaître les langues dont se ser-
vaient, en pays iranien du Nord, les chrétiens de l'époque arsa-
cide. Alors sans doute, on verrait d'où viennent des mots mys-
térieux corn me sarkamag «diacre,',, vardapet «maître'', karapet
«précurseur,' , mkrtent «je baptiser, zatik «Pâques,' et comment
s'explique la forme de noms originairement grecs comme eke-
leçi ou het`anos : ces obscurités ne sont pas isolées, et il suffit de
rappeler que l'origine de mots comme barium' «cent'', Valak`

awag «grand,' ( puissant), haram «sud,' , hiivsis « nord",
qui doivent être des emprunts, est inconnue. L'arménien laisse
entrevoir le vocabulaire de ces chrétiens du monde iranien; faute
d'avoir ce vocabulaire, on en juge au moins par le reflet armé-
nien. Si l'on admet cette hypothèse, on voit quel intérêt olfri•
raient les faits arméniens. Par malheur, on ne sait guère rien de
la propagation du christianisme chez les Arméniens avant l'époque
sassanide; mais l'importance du christianisme en Perse dès le
début de l'époque sassanide, la part qu'ont les notions chrétiennes
chez Mani montrent assez qu'il y a eu des chrétiens en pays ira-
nien durant cette période trouble de la fin des Arsacides où
semble s'être préparée la grande organisation nationale de
l'époque sassanide.

L'avènement de la dynastie sassanide est, comme l'indiquent
les chroniqueurs arméniens, le fait décisif qui a rompu la com-
munauté entre le inonde parthe de l'Iran et l'Arménie. Dès
lors l'Arménie a une situation à part, entre l'empire sassanide et
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l'empire byzantin. La Perse sassanide ayant pris pour religion
officielle un mazdéisme strict qui ne parait pas avoir jamais tenu
en Arménie une place notable, c'est le christianisme qui est de-
venu pour les Arméniens la religion nationale. Mais l'Arménie ne
devenant pas pour cela une partie de l'empire byzantin, on a été
conduit à traduire les livres sacrés eu arménien. D'où la traduc-
tion faite sur le grec, avec une langue qui jusque là n'avait subi
l'influence du grec que médiatement et peu. Comme une partie
de l'Arménie appartenait à l'empire byzantin, il ne manquait pas
d'Arméniens sachant le grec pour faire la traduction sur le grec.

L'ancienne influence d'une église de type araméo-iranien est
encore sensible dans la forme de certains noms propres : Sma-
won ou Eliiay, , Eliie par exemple. La traduction du Nouveau Tes-
tament offre en principe des transcriptions de formes grecques :
mais l'Ancien Testament a beaucoup de formes présentant des
traits sémitiques; les problèmes que posent ces noms sont trop
délicats pour être abordés d'une manière incidente.

Les traducteurs du Nouveau Testament ont subi l'influence
grecque au point que, en l'absence de formes propres à l'appel
en arménien, ils ont reproduit des formes de vocatifs grecs. Par
exemple, la forme grecque du nominatif a fourni Petros; comme
l'arménien, au singulier, ne distingue pas la forme de l'accusa-
tif de celle du nominatif, ce Petros a servi de nominatif-accusatif;
et puisque, au point de vue arménien, tout se passe comme si la
flexion arménienne était bâtie sur la forme de nominatif-accusa-
tif, il a été tiré de là un génitif-datif Petrosi; mais, en l'absence
d'une forme arménienne spéciale, le vocatif grec Petre a été re-
produit. H y a là un état de choses nouveau, attestant une rup-
ture totale et voulue avec l'état antérieur.
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Le psautier n'a pas attiré les miniaturistes arméniens. Ces
artistes se plaisaient surtout à orner. Ils ont préféré l'évangile
dont les canons laissaient le champ libre à leur fantaisie. Ils sont
venus au psautier tardivement. Celui que nous publions est, à
notre connaissance, le plus ancien qui ait reçu une illustration
systématique.

Nous devons de le connaftre à un des plus distingués parmi
les byzantinistes, M. André Xyngopoulos, éphore général des
antiquités byzantines de Grèce. Le manuscrit appartient à l'un
de ses amis, M. Emmanuel Ségrédakis. L'un et l'autre nous ont
fait l'honneur, dont nous sommes très louchés, de nous l'ap-
porter aux Hautes Études, et de nous offrir de le publier.
Mne Der Nersessian était toute désignée pour une pareille
tèche. M. Macler a bien voulu accueillir son article. Il m'a fait
aussi l'amitié de me demander une contribution, et je dois le
remercier de m'avoir ainsi invité à examiner un des problèmes
les plus intéressants de l'histoire de l'art en Orient : celui des
rapports de l'art arménien avec l'art byzantin. Justement, j'avais
en mains de précieux matériaux, encore inédits. Ce sont les minia-
tures de l'Athos. Deux psautiers de Vatopédi, un troisième de
Lavra, m'ont permis de retrouver le type le plus proche de la
rédaction arménienne. L'un de ces manuscrits provient des
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régions grecques de l'Anatolie, qui touchent à l'Arménie; l'autre
a passé entre des mains arméniennes. Ainsi sommes-nous très
près de saisir le point de contact des deux domaines artistiques.

Si cette étude apporte quelques données utiles, nous sommes
heureux de l'offrir, pour son anniversaire décennal, è la jeune
revue que nous accompagnons de nos voeux. Puisse-t-elle réaliser
dans toute son ampleur son beau programme : faire revivre le
passé d'un peuple qui s'est illustré dans le domaine du savoir,
de la poésie et de l'art. A ce peuple, qui a su garder, à travers les
plus dures épreuves, la foi en son génie, les collaborateurs de cet
article viennent offrir le double hommage, l'un de sa piété filiale,
l'autre de son admiration et de son amitié.

Le présent travail comprend deux parties. La première est
l'oeuvre de Mil° Der Nersessian, la seconde m'appartient.
L'ensemble, toutefois, résulte d'une collaboration étroite et doit
être signé de nos deux noms.

G. M.
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I

DESCRIPTION ET ÉTUDE DU PSAUTIER SÉGRÉDAKIS.

Le manuscrit 0 } est composé de 307 feuillets de parchemin fin,
mesurant en centimètres 8,5 X t 1,5. Les deux feuillets du début
et les trois derniers sont laissés en blanc, les autres sont numérotés
de s à 3o s (le feuillet entre les folios 255 et 256 ne porte pas
de numéro). Ces chiffres ont été marqués au crayon dans la marge
inférieure; à l'origine, seuls les cahiers étaient numérotés. H y a
vingt-six cahiers, composé chacun de six feuillets doubles. La
numérotation commence au folio 23 par le cahier 3 ((1..), les deux
premiers sont perdus et ont été remplacés plus tard. Le texte
du psaume xvi s'arrête au milieu du folio 2 2 v°, et le verset sui-
vant (v. 1 s) reprend en haut du folio 23. Cet intervalle vide
indique que les deux premiers cahiers ont été ajoutés pour
remplacer ceux qui avaient disparu ; l'examen de l'écriture du texte,
de l'encre, du caractère de l'ornement nous amène à la même
conclusion.

Les folios sont rognés, et, de ce fait, la partie supérieure de
quelques ornements a disparu. Les feuillets ont été coupés
sans doute au moment de la reliure, et, à cette date, les deux
cahiers du début avaient déjà été remplacés, car l'ornement du
fol. s est aussi légèrement rogné.

Il y a 17 lignes par page, et la page écrite mesure environ
1t,5 X 7,5. L'écriture est en petit bolorgir. Les initiales des versets
sont alternativement en or ou à l'encre bleue ; lorsque le premier
mot est Dieu n (U à-) ou «Seigneur » (8 -

(;), il est toujours
écrit en or, même si le verset précédent commençait aussi avec
une lettre d'or. Ces mots sont d'ailleurs toujours en caractères
d'or. Les titres sont en rouge, en lettres bolorgir, plus petites
que celles du texte.

Dans les deux premiers cahiers, on a imité l'écriture et la dispo-
sition générale du texte de la partie ancienne, mais on reconnaît
une main différente. L'encre est plus pàle, et le bleu des initiales

te) Qu'il me soit permis d'adresser mes remerciements les plus chaleureux
à M. Ségrédakis, qui m'a donné toutes les facilités pour étudier le manuscrit,
et à M. Xyngopoulos, qui a eu la bonté de faire les photographies et les
dessins.
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n'est pas tout à fait pareil. Les titres sont en rouge, mais en carac-
tères notragir.

On ne connaît ni la date, ni ia provenance du manuscrit. Le
mémorial, qui nous aurait éclairés, se trouvait probablement dans
les feuillets perdus. Toutefois, au folio 277, une inscription
nous apprend que le psautier est antérieur à l'an 1445. En effet
les mots suivants y sont écrits en bolorgir.

linju mayen, !ennuie b-u I tiràfi ilfill k911

nr-tir ulnerSiu nls lfinpnreLl unA-' nu kji, (sic)

"1f'1 1 ni fie 11liqui":1 ku►rt-sme
min tri% rituel I wieb:

C'est-à-dire :

J'ai ln ce psautier, moi, originaire de Van, fils d'Ibisokom , Simon,
quand j'avais soixante ans, en l'an des Arméniens 894 (-1445). Que
celui qui lit (ceci) dise : Miserere pour celui qui écrit et celui qui lit.
Amen.

Dans la marge inférieure des folios nit y°, 25 et 25 y", un
autre lecteur a écrit., en bolorgir grossier, des phrases incomplètes,
dont le sens est peu clair

Le psautier est composé de la manière suivante. Selon l'usage
arménien, les psaumes s à cuva se partagent entre huit «canons'',
et chaque canon se subdivise en sept sections nommées gobule.

(U Au fol. 24v°, l'inscription est à l'envers, on e retourné le manuscrit et
considéré la marge inférieure comme si elle était la marge supérieure. On y
lit : iruélé nu" I, / qf 4,u...ive:Wb h IL .71.• Au fol. e5 on a
repris en partie les mêmes mots, mais ils sont écrits dans le sens même du
texte : (..).r. 4 ni dpurell tr4edlIrrel. • . Au fol.

: 7 ,Aeu fit agi nr....11rÉf.> rri_eire merl Ces mots
traduits littéralement signifient, au fol. 54 v°: «Car voici ce que je peux,
pour que, selon son désir et comme»; au fol. 25 : «Car voici ce que
nous pouvons, oh sire tchirkanoss; au fol. 25 y*: Que tu vois cette in-
scription, nous ne désirons (7) rien d'autre».

'') Les huit canons comprennent les psaumes suivants : 1. Ps.
2. Ps. xvm-xxxv, 3. Ps. xxxvi-uv, 4. Ps. tv-txxi, 5. Ps.
6. Ps. i.xxxix-cv, 7. Ps. 8. Ps. exix-couva. Cette division se trouve aussi
dans les Bibles. L'édition de Venise, de i8o5, répartit les psaumes de la
même manière, avec cette seule différence que les psaumes cxtvin à ci, sont
inclus dans le huitième canon.
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A la fin de chacun de ces canons prend place un cantique de
l'Ancien Testament. Ces cantiques se classent ainsi :

i° Fol. 29, Cantique de Moïse....
e° Fol. 433 y°, Cantique de Moïse..
3° Fol. 1o3, Cantique de Moise ...
4" Fol. 138 y°, Cantique d'Anne,

mère de Samuel.
5° Fol. 179, Cantique d'Isaïe .....
6° Fol. 212,  Cantique d'Ézéchias. .

Fol. a47, Cantique d'Isaïe...
7 / Fol. 248, Cantique de Jonas.
8° Fol. 278, Cantiqued'Habacuc..

Exode, xv, 5-19.
Deutéronome, mu, 1-21.
Deutéronome, mn, 251-43.
1 Rois, 11, 1-10.

Isaïe, 111I, 9-20.

1XXV1II, 10-20.

Isaïe, IL1I, 10-20.
Jonas, n, 3-to.
Habacuc, ut, 1-19.

Le second cantique de Moïse, on le voit, se divise en deux, et
chacune des deux moitiés vient à la suite d'un canon différent.
On a voulu sans doute éviter un trop long morceau. Par contre,
le second cantique d'Isaïe et le cantique de Jonas, tous deux très
courts, se trouvent réunis après le septième canon.

Les trois derniers psaumes, CXLVIII à CL, restent en dehors
des canons et forment un petit groupe distinct après le cantique
d'Habacuc. Viennent ensuite :

Vol. n84, Cantique des trois jeunes Hébreux, Daniel, nt, 16-88.
Fol. •88, Cantique de la Vierge, Luc, t, 46-55.
Vol. 288 y°, Cantique de Zacharie, Luc, t, 68-79.
Fol. silo, Cantique de Syméon, Luc, il, 9-32.
Fol. 291, Psaume supplémentaire de David, considéré comme mi psaume

deutérocanonique (errétais petit parmi mes frères... n).
Fol. 292, Prière du roi Manassic04.
Fol. 296, Prière composée par saint Nersès Snorhali ( 2i pour les vingt-quatre

heures du jour (....toe,... menntL (oarsilm ,bgellr.r. . .).

Après les quatre premiers canons, le cantique est suivi de
prières empruntées à l'oflice de nuit :

Premier canon : fol. 3, y°, 1)..ebusnrm liètsurne_
(Le Christ est mon Dieu...); Luul /r ertn_um

Le texte grec de cette prière apocryphe se trouve dans quelques manu-
scrits des Septante parmi les cantiques qui accompagnent le Psautier. On pense
qu'elle na été primitivement rédigée en grec et n'a... rien de commun avec la
Prière des Annales des rois d'Israël ou des Paroles d'Hozaï à laquelle se réfère
l'auteur des Paralipomènes”. (Cf. Dictionnaire de la Bible, article Manassés,
cul. 651-653). L'usage arménien a conservé cette prière jusqu'à ce jour et elle
se trouve dans tous les livres de prière.

''. Il fut catholicos d'Arménie de 1166 à 1173.
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qct_pin..1 . frPaix et salut du haut ... ,;
fol. 39 , Ste an,,i_éhyh-ml, tinjwynt tfilzirre_aj. . .
e Dieu du jour et qui donnes le repos de la nuit...

Second canon : fol. 67, Sm,p ewn if Ren-
dez gloire à Dieu.. • 11 MA ,1112 1. I lle el- Pli In 	••••

. • - ft Pendant la ntiii'et le jour... fol. 67 vs,

2theib matEk.01.-eul 1, d-tuterz_ eLa nuit et
le jour et à toute heure...

Troisième canon : fol. 106 v", 84 1, . Tu
es notre Seigneur... »; Il . .
tr Pour rectifier nos voies. .. roi. 107, s t, h-p1114,

Ilist, eDieu du ciel et de la terre ..

Quatrième canon : fol. tho vs, 1\weIrmy sin_
fe Ma corne s'est élevée... -; /nul dkv

rf Pour que nous trouvions la grilre... '7; fol. t 41,
( 1.ni.u/Imire qp41 84p	........... (1- . . . e Nous te ren-
dons grfice, notre Seigneur Dieu... ,,

Dans ses grandes lignes, cette disposition est celle des psautiers
arméniens. On considère qu'elle remonte à l'époque des saints
Sahak et Mesropo); il faut observer toutefois qu'elle diffère des
plus anciens manuscrits connus. Dans un psautier du xs ou du
xi' siècle, on trouve la division en canons et gobota, mais les can-
tiques manquent('-'). Quelques cantiques se rencontrent dans le
psautier de Léon III de l'an t 983(3 ), mais un autre psautier,
attribué au ms ou au xne siècle, nous les donne tous M.

Il ne semble pas y avoir eu de règle bien établie pour les trois
derniers psaumes et le psaume supplémentaire. On pouvait les

01 P. M. TCHAMTCHIAN, Explication des psaumes (en arménien), Venise,
1823, t. I, p. 48.

Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à San Lazzaro, Venise, psautier n"
(t65 t).

(3) H. Hameaux, Ein im Auftrage des Kcinigs Leo lit ahgeschriebenes
terinne :1 83 , dans Haudrs Aueseirgo , Vienne, 1922 (en arménien). p. 4.
Le psautier renferme les cantiques suivants ; Moïse (Exode, xv, i-19), Moïse
(Dent., xxxii, 22-43), Isaïe (Is., xxvi, 9-2o), Ézéchias (la., xxxvIn, so-so),
Isaïe (la., xin , oo-so), Habacuc (Hab., nt, 1-19), Vierge (Luc, É, 46-55),
Zacharie (Luc, I, 68-7 9).

Bibi. des PP. Mékhitaristes à San Lazzaro, Venise, n" 84 (127).
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grouper après le cantique du huitième canon ('), ou bien les
rejeter vers la fin, à la suite du cantique de Syméon Il est
plus rare de les trouver immédiatement après le huitième canon,
à la suite d'une rubrique indiquant le nombre de versets et
gobola que comprend le canon ( 5 ). Dans bien des cas, le groupe
est partagé : les trois derniers psaumes restent après le cantique
d'Habacuc et le psaume supplémentaire passe après le cantique
de Syméon( 4). C'est ce que nous montre notre manuscrit. Mais on
trouve aussi l'ordre inverse : le psaume supplémentaire à la suite
du cantique d'Habacuc, les psaumes cuviii à ci, après le cantique
de Syméon( 5). Enfin quelques manuscrits, de date plus récente,
n'ont pas le psaume supplémentaire (e).

On retrouve la même hésitation dans le classement des cantiques.
Après les huit canons réglementaires, le choix est invariable.
Chaque canon avait donc son propre cantique. Au contraire,
parmi les derniers, ceux des trois jeunes Hébreux et de Manassès
ne viennent pas toujours dans le même ordre. Notre manuscrit,
comme un grand nombre de psautiers ( 7 ), a le premier immédia-
tement après les psaumes cuvin à CL, et le second après le psaume
supplémentaire. Le psaume supplémentaire et la prière de
Manassès semblent former un groupe inséparable, car souvent,
lorsque ie psaume est déplacé, la prière le suit aussi. Dans ce cas,
le cantique des trois jeunes Hébreux est rejeté à la fin, à la place
occupée auparavant par la prière de Manassès ( 8 ), ou bien, mais
ceci est plus rare, la prière de Manassès le précède.

Les prières qui accompagnent les quatre premiers cantiques sont
toujours les mêmes et se suivent dans le même ordre. Dans

( 1 ) Parie., arm., n"' 9, 6, 8, io, 12. - Brit. Mua., Add. 11857. - Vienne,
Mékh., n" 333.

(') Vienne, Mékh., n" 153, n" 151 (?).
( 3) Venise, San Lazzaro, n" 85 (354); Vienne, Mékh., n' 17o (?).
(') Brit. Mus., Add. 21933; Venise, San Lazzaro, n" 36 (123).
(') Venise, San Lazzaro, n"' Si (359), 82 (11), 83 (1817).
M Venise, San Lazzaro, n"' 75 (1813), 8o (388).
(7) Paris., arm., n. 8, 10, 12. - Vienne, Mékh., 15, 151, 153, 154,

18 1, i84, 187, 198, 367, 391, 407, 410, 414, 433, 511. - Venise, San
Lazzaro, n"' 28 (ins), 29 (127), 31 (77), 33 (137), 34 (111 1), 36 (123),
41 (:lao), 6o (1437), 63 (527), 72 (1742), 77 (481), 8o (388), 8/ (359),
82 (il), 83 (1817). - Brit. Mus., Add. 21933. - Erzeroum, Bibi. du
Collège Sanassarian, n" 3.

() Paris., arm., n" 2. - Vienne, Mékh., n" 159, 178, 333. - Venise, San
Lazzaro, n"' 26 (153), 27 (149), 32 (4o9), 3g (5o8), 43 (1238), 84 (127),
178 (15:19). - Brit. Mus., Add. 11857.
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Fig. 1. — Psautier Ségrtidakis. Ornements marginaux.
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certains psautiers, on a ajouté, pour les autres canons, des prières
tirées de l'office de nuit ou de l'office du matin( 1 ). Il est plus rare
de rencontrer des exemplaires où les prières manquent complète-
ment {2}.

Les données dont nous disposons ne suffisent pas pour expliquer
ces diverses variantes. Un fait nous paraît ressortir clairement de
nos recherches. Le psautier Ségrédakis est conforme au type
le plus répandu, tant par la disposition des derniers psaumes,
que par l'ordre des cantiques et le choix des prières.

Le psautier Ségrédakis a été copié sur un bon modèle avec
beaucoup de soin, les fautes d'orthographe ou de copie y sont
très rares. Le texte des psaumes est conforme au texte établi
par Zohrab, dans son édition de la Bible de 1805. On trouve
cependant des variantes importantes dans le texte des cantiques
tirés de l'Ancien Testament. Une collation rapide du manuscrit
Ségrédakis avec plusieurs psautiers de la Bibliothèque nationale
à Paris et de la Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à San Laz-
zaro à Venise, nous a montré toujours les mêmes variantes. Dans
la Bible n' 1 (1508) de Venise, le livre des psaumes a été traité
comme un psautier liturgique : les cantiques prennent place à
la suite des canons. Ces cantiques se retrouvent naturellement
à leur place dans chacun des livres dont ils sont tirés. Or le texte
n'en est pas le même. Celui qui accompagne les psaumes se dis-
tingue par les variantes que nous avons relevées dans les psau-
tiers liturgiques. Nous nous bornons à attirer l'attention sur ce
fait, qui n'avait pas encore été signalé, sans chercher à l'expli-
quer. Dans les éditions du psautier, les cantiques offrent les
mêmes variantes que dans les manuscrit s

Le psautier ainsi constitué ne répond plus à la pratique actuelle.
Les psaumes ne sont pas psalmodiés intégralement. Un certain
nombre d'entre eux ont été choisis et répartis entre les différents
offices de la journée. Seuls les cantiques des trois jeunes Hébreux
et ceux du Nouveau Testament se sont conservés pour être récités
à l'office du matin, les autres ont fait place à des hymnes ( 4 ).
La prière du roi Manassès est récitée deux fois par jour pendant
le carême.

1 ) Paris., arm., n' 6. — Venise, San Lazzaro, n" 3o (1947), 85 (354)
Venise, San Lazzaro, n' 75 (i8t3).
Voir, par exemple, l'édition de Venise de 184z.

tel TCTIAMTCIIIAN, Explication des psaumes, 1, p. 49.

TOME 11, 1919. 10
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L'ornementation s'adapte fort bien au texte. Chaque canon a
une vignette en forme de bande, un grand motif dans la marge
latérale et une très belle initiale. Il y a d'abord trois lignes en
onciale, la première en or, la seconde en bleu et la troisième en
rouge. La prière de saint Nersès Snorhaii a reçu le méme décor.
Aux goboia, ainsi qu'aux cantiques, il manque la vignette, et l'orne-
ment marginal est beaucoup plus petit. L'initiale s'y retrouve, et
les trois lignes, or, bleu et rouge; mais seule la première est en
onciale. Le cantique de Syméon n'a ni 'lettre ornée, ni ornement
marginal. Le commencement est simplement indiqué par le mot
«de Syméon (1)1,4,71p), écrit en lettres rouges (p1.1-11).

Les miniaturistes arméniens indiquent toujours les subdivi-
sions du texte par des ornements marginaux, et réservent les
vignettes et les ornements plus importants pour les divisions

.principales. Ainsi sont illustrés en particulier les tétraévangiles  :

chaque évangile commence avec une.vignette et un grand ornement
marginal, tandis que le début des leçons est indiqué par une
lettre ornée et un petit ornement.

Ce décor est commun à presque tous les psautiers, mais un
certain nombre possèdent en plus des miniatures. L'exemple le
plus ancien, connu jusqu'à ce jour, est le psautier de Léon III,
de l'an 1283. On y voit la Vierge assise tenant l'Enfant sur ses
genoux, et, à ses pieds, le donateur, agenouillé, dans l'attitude
de la prière ( 1 ). Dans un psautier de ia Bibliothèque des PP.
Mékhitaristes à Venise, de la fin du xme ou du commencement
du xive siècle, l'artiste a représenté au début, David, assis, tenant
un rouleau sur lequel on lit les premiers mots du psaume 1( 2 ).
Notre manuscrit semble étre un des premiers dans lesquels on
trouve plusieurs miniatures. Elles sont au nombre de douze,
placées dans le corps du volume. Elles occupent la page entière,
ou une partie seulement, et elles sont peintes sur un fond d'or et
entourées d'un cadre très étroit.

Le choix est clair. Tous les cantiques, à l'exception de celui

(') B. nolisants, p. à , lig. 1.
(2) Venise, San Lazzaro, ia° 35 (521). La donatrice, Marioun, ,,dame des

dames», mentionnée au fol. 91, serait d'après le P. Sarkissian (Catalogue,
p. 210-21i), la soeur de Kir Anna, qui mourut à Drazark en 1295, ou,
selon plus de probabilité, la mère de Constantin III, morte en 1352.
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d'Anne, mère de Samuel, et des trois cantiques du Nouveau
Testament (Vierge, Zacharie, Syméon), sont accompagnés d'une
miniature. On a illustré, en outre, le psaume supplémentaire
et placé le portrait de saint Nersès en regard de sa prière.

Dans la grande majorité des psautiers arméniens, l'illustration
se rapporte, comme dans celui-ci, seulement aux cantiques. Très
souvent, le psaume supplémentaire est laissé de côté. Parmi les
manuscrits du xvle et du xvue siècle, on trouve plusieurs exemples
d'un cycle complet pour les cantiques de l'Ancien Testament.
Mais parfois, comme dans notre psautier, certains d'entre eux
n'ont pas été illustrés. Le choix varie légèrement d'un manuscrit
à l'autre. Les trois cantiques du Nouveau Testament sont générale-
ment considérés comme un tout, et, seul, le cantique de la Vierge
est accompagné d'une miniature. Il est assez rare d'en trouver
une auprès du cantique de Zacharie ou de celui de Syméon.

Ces psautiers d'une époque avancée, de qualité médiocre,
nous aident pourtant à reconstituer le cycle primitif, imparfaite-
ment conservé dans le manuscrit Ségrédakis. Le prototype de
celui-ci devait avoir des miniatures pour le cantique d'Anne,
mère de Samuel, et, parmi les cantiques du Nouveau Testament,
au moins pour celui de la Vierge. Ces lacunes de notre psautier
semblent l'effet d'une négligence. Mais il en est une autre, due
probablement à un accident. Dans tous les psautiers arméniens
illustrés, et même dans beaucoup qui ont seulement un décor
ornemental, nous trouvons au début le portrait de David trô-
nant ou jouant d'un instrument. Il est évident qu'un tel portrait
ornait aussi le premier feuillet de notre manuscrit, lorsqu'il
était encore intact.

Nous n'avons pas trouvé de manuscrits anciens où les psaumes
eux-mêmes aient été illustrés. On rencontre quelques rares
exemples au xvue siècle. Parfois on a intercalé, par endroits,
quelques portraits. Tel est le psautier de 1668, exécuté à Con-
stantinople et conservé à la Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à
San Lazzaro, ne 36 (123), où l'on voit à diverses reprises, dans
la marge, David agenouillé, et une fois Asaph, tenant un rouleau
de parchemin ( 1 ). Ailleurs, à l'exemple des psautiers byzantins à
illustration marginale, on a représenté les épisodes de l'Ancien

I') On pourrait rapprocher ce type d'illustration d'un psautier grec de Jéru-
salem, Ayiov Tcipou 53, où la plupart des miniatures sont des por-
traits. Cf. Bauusnuis, Frùhchrzetlich-eyrische halterillustration in einer byzan-
tinischen Aliktirzung , °riens Christianus, t. V, p. 595-320.

1 0.
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Testament rappelés dans les psaumes, ou des scènes de la vie
du Christ. A ce groupe appartiennent le psautier n° 43 ( 238)
de la Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à San Lazzaro, illus-
tré à Constantinople en 1629( 1 ), un psautier de la Bibliothèque
publique de Moscou( 2) et enfin un manuscrit de l'an 169o, de la
Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à Vienne (no 393).

L'illustration des psaumes eux-mèmes est, on le voit, un pro-
cédé peu employé par les artistes arméniens et apparaît à une date
très avancée. Le type normal du psautier est celui où l'on a illus-
tré les odes, comme dans le nôtre. Il se rattache donc au groupe
de psautiers byzantins à frontispices, que certains savants ont
nommés « psautiers aristocratiques n.

Nous avons vu quelle place occupe l'ornement. Les motifs
sont dessinés avec finesse et précision. Les tons prédominants
sont le bleu de cobalt, la laque, le vermillon, le vert, parfois
foncé, parfois très vif. Le fond d'or et la ligne d'or qui dessine
les contours rehaussent les couleurs qui ont gardé tout leur
,&clat.

Les vignettes (pl. I et II) sont ornées de motifs variés. On y
trouve diverses combinaisons de rinceaux ou de zigzags, avec des

(') Fol. 3 v', St. Épiphane. — Fol. s4, ps. ut, Adam et Ève. — Fol. 31,
cantique de Moïse, passage de la mer Rouge. — Foi 4o, ps. mur, Ascension. —
Fol. 45, ps. xxvm, Baptéme. — Fol. 54, cantique de Moise, Moïse. — Fol. 63 v",
ps. xi, Trahison. — Fol. 7o v", ps. mu, David luttant contre des ennemis.
— Fol. 74, ps. xpoc, Jugement dernier. — Fol. 83 v", ps. Lv , Saul poursuit
David. — Fol. 94 v", ps. uni. Descente aux Limbes. — Fol. io3, cantique
d'Anne, Anne agenouillée devant Élie. — Fol. 1o9 v", ps. zxxv, Cruciliemenl.
— Fol. s uo v0, ps. zxxxm, Nativité. — Fol. 128, cantique d'Isaie, Isaïe et
Ézéchias. — Fol. 199 v", ps. =lux, Adam et Ève chassés du paradis. — Fol.
141, ps. eu, David et Abisag la Sunamite. — Foi 149, cantique d'Ézéchias,
Isaïe et Ézéchias. — Fol. s 56, ps. cor, la Trinité. — Fol. 157 V', ps. curt (?),
destruction de Jéricho. — Fol. 175, ps. cxxvit, Salomon. — Fol. 189 v",
cantique d'Habacuc, Habacuc. — Fol. 194 v", cantique de Manassès, Manas-
sès. — Fol. 196 v", cantique de la Vierge, la Visitation. — Fol. 197 v°, can-
tique de Zacharie, l'ange parle à Zacharie. — Fol. 199, cantique des trois
jeunes Hébreux, les trois enfants dans la fournaise. — Fol. 200 v", portrait
de Nersès 5norhali et de Grigoris.

(') TIKKAhEri, Die Psaiterilltestration iar Mittelalter, IIelsingfors, 1895, t. t,
p. o9-11o.
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Fig. 3. — Psautier Ségrédakis.
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palmettes ou des fleurons. Parfois, comme au folio iAu v', des
courbes variées se croisent, et forment un décor plus riche.
Un fleuron ou un motif très simple, prend place an-dessus de la
vignette, au milieu, parfois entre des oiseaux affrontés ou ados-
sés.

Les ornements marginaux sont formés de palmettes, de demi-
feuilles d'acanthes et de fleurons (fig. t). La silhouette géné-
rale varie peu, il serait toutefois difficile de trouver, dans tout
le corps du manuscrit, deux motifs absolument identiques. Mais
c'est surtout dans les initiales (fig. 2 et 3) que l'artiste a donné
libre cours à sa fantaisie. Quelques-unes, ornées de simples
fleurons, rappellent les manuscrits du xne et du xme siècle. La
plupart sont formées d'animaux, le plus souvent d'oiseaux, et
aussi de poissons et de reptiles. On y trouve même un renard.
Les combinaisons en sont très variées. C'est parfois un seul oi-
seau, très adroitement stylisé, parfois ce sont deux ou trois ani-
maux de même espèce ou d'espèces différentes. L'adaptation la
plus habile tIst peut-être celle de la lettre au fol. 133 ve
(fig. 3) : un renard, dressé sur ses pattes de derrière mord un
oiseau, et un serpent s'enroule autour du renard et de l'oiseau.
Plus loin, au fol. 242 (fig. 3) revient la même lettre; cette
fois, un homme, de son couteau, menace un serpent qui l'enlace.
De nouveau, au fol. 296 (c'est ici la lettre .Ç),un homme va tuer
un oiseau en frappant le sol avec sa tête. Le mouvement hardi
du corps est rendu avec beaucoup de justesse (fig. 3).

Tout ce décor ornemental ressemble beaucoup à celui du
psautier de Venise de la fin du xne ou du xive siècle, et d'autres
manuscrits exécutés en Cilicie vers la même époque. Nous pou-
vons donc admettre que notre manuscrit a été écrit et illustré
en Cilicie, probablement dans la première moitié du xive siècle.

Les cahiers du début sont d'une époque beaucoup plus
avancée, peut-être du xve ou du lm° siècle. La grande vignette
et l'ornement marginal ressemblent un peu au décor des autres
cahiers (pi. I, s), mais le dessin est plus mou, les couleurs plus
ternes. Au début de chaque gobala, en marge, des petits bouquets
de fleurs se détachent sur un fond d'or.

Les miniatures du psautier peuvent se répartir en deux caté-
gories : les portraits et les sujets. Les portraits illustrent les
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deux cantiques de Moïse tirés du Deutéronome, ceux d'Isaïe et .
d'Habacuc, enfin la prière de saint Nersès Snorhali.

Les prophètes (pl. III-V) sont dessinés sur un fond de paysage.
Deux montagnes, taillées en escalier, se dressent symétriquement
de chaque côté; au premier plan, sur une autre montagne, parfois
arrondie, se tient le personnage. Il est tourné de trois quarts
vers la droite, une jambe légèrement avancée, comme s'il marchait.
D'une main, il tient un rouleau déplié, il fait, de l'autre, un geste
de prière ou d'allocution.

Cette attitude est celle des prophètes dans les manuscrits
arméniens. Nous pouvons nous en rendre compte par les nombreux
portraits dessinés dans un Manuel de peinture conservé à la
Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à San Lazzaro à Venise 0 ).
Ce type tend même à remplacer le portrait d'auteur. Dans la Bible
illustrée en 13 t g par Sargis Pidzak, David et Salomon, dessinés
en marge, au début du livre des Psaumes et du livre .des Proverbes,
rappellent les prophètes de notre psautier, tandis que (2

), dans
les manuscrits plus anciens, tels que la Bible d'Erzingha, on
trouve le portrait de l'auteur assis (s).

Seul le portrait d'Isaïe au fol. t 78 v° (pl. IV, ) se distingue
des autres. Le prophète, presque de face, tient le rouleau et lève
l'autre main vers le segment de ciel, d'où partent trois rayons. Il
est dans un intérieur, les pieds sur un coussin au riche décor.
Des édifices garnissent le fond. L'un, à gauche, se présente de
face, l'autre , à droite, est vu en perspective ; l'ensemble nous
donne une certaine impression de profondeur.

Le miniaturiste ne s'est pas contenté de cette image conven-
tionnelle. Il a pris soin d'y ajouter, quand il l'a pu, certains traits
caractéristiques, de manière à la relier au texte.

Au fol. I Os V° (pl. IV, 2) commence la seconde partie du can-
tique de Moïse, tiré du Deutéronome trois rayons rouges partent
du segment de ciel étoilé et descendent sur la montagne. Ceci

(') 1S1' 1434. Une inscription à la page 75 donne la date de 15 t t, mais les
dessins nous paraissent antérieurs à cette date. Pour la description de ce ma-
nuscrit, voir /Licites, dans Basmaeép, 1896, p. 289-293, 346-35 2, 385-
397, 446-45o (en arménien) et F. MACLER, Documents d'art arménien, Paris,
1924, p. 25 et suiv.

(') Venise, San Lazzaro, Ir t (s5o8).
(1) A. TCHOBA'IAN, La Roseraie d'Arménie t. 11, Paris, 1923, p. 33 (hors

texte).
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est une interprétation littérale du premier verset, dont le début
est transcrit sur le rouleau du prophète : e Car le feu s'est embrasé
dans ma colère; il a brûlé jusqu'au fond des plus bas lieux, il
a dévoré la terre et son fruit, et il a embrasé les fondements des
montagnes» (Deut., XXXII, 2 2). Ces paroles ont été illustrées dans
d'autres psautiers arméniens. Le n° s 2 de la Bibliothèque Natio-
nale de Paris, dans la marge latérale, nous montre Moïse de face,
debout. La main droite est levée et trois petits rayons rouges
sortent de la paume. Parfois, à la même place, l'image du feu
prend la place du portrait : des flammes jaillissent d'une coupe.
Lin motif analogue illustre un passage de l'évangile de Luc, où
il est également question du feu : «Je suis venu mettre le feu sur
la terre ; et qu'ai-je à désirer, s'il est déjà allumé?» (Luc, xtr,
49)( 1 ).

Le portrait d'Habacuc (pl. V, 1) nous offre un second exemple
de ce mode d'illustration. Dans le segment de ciel vers lequel
le prophète lève la main, on a peint, en gris, le Christ crucifié.
Ce passage d'Habacuc a toujours été considéré comme une
prophétie messianique : il annonce la venue du Christ. Les
commentateurs arméniens connaissaient bien cette interprétation;
le titre du cantique la rappelle dans un certain nombre de psau-
tiers. On lit ainsi, dans le manuscrit n° 38 (700) de Venise : «Lors-
que Habacuc était sur les rochers, il vit le Seigneur sur la croix, et
il racontait ce qui devait arriver, avec crainte et terreur, et disait... »
C'est ce que montre l'image du psautier Ségrédakis. Assurément
le miniaturiste connaissait ce texte qui fut composé au mua siècle
par Georges de Skevra.

Cette apparition du Christ en croix se retrouve dans d'autres
psautiers arméniens. De même que les rayons de feu, au début
d u cantique de Moïse, elle semble étrangère à la tradition byzan-
tine.

Le portrait de saint Nersès (pl. V, 2) est conçu d'après le type
traditionnel de l'évêque. Il est debout sur un coussin d'or, il
bénit de la main droite et il tient un livre de l'autre. Il porte le
costume habituel : une dalmatique blanche, et, par dessus, un
e phélonion » laque, un « omophorion » blanc orné de cinq croix

0) Venise, San Lure°, n" 16, fol. «55 v". Cu manuscrit, écrit en 1331
nous donne un des premiers exemples. Le motif se rencontre souvent à une
date plus avancée; il se retrouve parmi les ornements marginaux réunis
dans ie Itlante i de peinture de Venise n" 1434.
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noires, selon l'usage arménien, et un e orarionr, enrichi de pierres
précieuses, insigne des catholicos (n.

Cinq cantiques et les psaumes supplémentaires ont été illus-
trés au moyen de compositions ; nous les examinerons dans l'ordre
où ils se présentent dans le psautier.

Le premier cantique de Moïse est chanté par les enfants d'Israël
pour remercier Dieu de les avoir sauvés des mains des Égyptiens.
Il est donc tout à fait naturel de trouver ici, comme d'ailleurs dans
les psautiers grecs, la représentation de l'épisode célébré dans
le texte, à savoir le passage de la nier Rouge (pl. VI, s ).

La composition se développe d'une manière un peu inégale
dans ses diverses parties. Le groupe des Israélites, à droite, est
assez nombreux, mais l'armée égyptienne est tout à fait réduite :
à gauche, trois cavaliers coupés par le cadre et, au centre, les tètes
de deux soldats qui se noient. Nous avons évidemment la copie
d'un modèle plus développé, dont on n'a point réduit les propor-
tions, mais que l'on a coupé pour l'adapter à un cadre restreint.
Dans ses grandes lignes l'image est conforme à la composition
traditionnelle, si souvent répétée depuis les premiers siècles
chrétiens. Quelques traits, cependant, méritent d'être étudiés
de plus près.

La partie droite est malheureusement un peu ablmée, mais on
distingue très nettement, au premier plan, une jeune femme qui
tient des deux mains un disque d'or. A sa droite, Moïse est
représenté sous les traits d'un homme d'âge mûr, avec la barbe,
et coiffé d'un petit turban enroulé autour d'une calotte cylin-
drique. Entre les deux, on aperçoit Aaron portant une coiffure
identique.

Dans le Rituel de 1266, illustrée à Sis, plusieurs femmes font
partie du groupe des Israélites, et toutes tiennent un petit tam-
bourin M. C'est donc aussi un tambourin que nous trouvons
dans notre psautier, et la jeune femme est assurément la prophé-
tesse Miryam, soeur de Moïse et d'Aaron. Les miniaturistes armé-
niens semblent avoir attaché une importance toute particulière
à cette figure car, dans les psautiers d'une époque plus avancée,
au lieu de représenter la composition toute entière, on a dessiné,

( 1 ) Père Vardan ElArzomar, Histoire du costume arménien ancien (en arménien),

Venise, up ft , p. 396.
(') A. TeMOEME18, La Roseraie d'Arménie, t. II, p. 1t8 (hors-texte).1
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dans la marge, seulement la prophétesse avec son tambourin (').
C'est ainsi que, dans le psautier serbe de Munich, les femmes qui
chantent et dansent se substituent à l'épisode essentiel (2 ).

La présence de la prophétesse et des autres femmes, au milieu
du groupe des Israélites, résulte d'une confusion entre deux
scènes consécutives. On en lira plus loin l'explication. Rappelons
seulement ici, qu'après Moïse et les Hébreux (Exode, xv, t),
la prophétesse chante à son tour le cantique (verset n o) : «Et
Miryam la prophétesse, soeur d'Aaron, prit un tambour en sa
main et toutes les femmes sortirent après elle avec des tambours
et des flûtes. Et elle commence, par ces mots : Chantez l'Éternel,
car il est souverainement grand. Coursier et cavalier, il les a lancés
dans la mer.»

Le type barbu de Moïse est répandu dans les manuscrits armé-
niens, tandis qu'il apparalt exceptionnellement dans l'art byzan-
tin. On en trouve un exemple dans un manuscrit du mû siècle
du roman de Barlaam et Joasaph d'autres dans les portraits de
de Moïse grand-prêtre au Pro taton de Karyès, par exemple M.

Pour illustrer la prière d'Ezéchias (pl. VI, 2), l'artiste a repré-
senté le roi malade, couché, et au pied de son lit le prophète
Isaï, debout. Celui-ci ne porte plus le costume antique, mais un
manteau attaché sur la poitrine et, sur la tète, le voile des Juifs.
De la main gauche, il tient un rouleau déplié, la droite levée, il
parle au roi. Ici aussi, l'image est coupée par le cadre.

On n'a pas représenté la prière du roi, mais l'épisode qui la
précède : le prophète rapportant à Ézéchias les paroles du Sei-
gneur. Dieu dit à Isaïe qu'il a eu pitié du roi malade et ne le
laissera pas mourir; il augmentera ses jours de quinze années et
tel est le signe qu'il lui donnera : «Voici je vais faire rétrograder
l'ombre des degrés par lesquels elle est descendue au cadran
d'Achaz, de dix degrés en arrière avec le soleil. Et le soleil rétro-
grada de dix degrés par les degrés par lesquels il était descendu,»
(Is. xxxvm, 8.) Or ce passage a été mal traduit dans la version

P1 Paris., ann., n" 12. — Venise, San Lazzaro, n° 63 (597), n' 36 (193),
n' 39 (508), n" 32 (409), n" 34 ( 1).

cri J. STAZYGOWSEI, Die Miniatures des serbischen Psalters, Wien 1906, pl. XLVI,
107 (Denksehriften der K. Akad. d. Wissensehaften in Wien, phil.-hist. Klasse,
Ln).

(') Paris., gr., 1128, fol. 34.
ap G. MILLET, Monuments de l' Athos, I Les peintures, Paris 19 2 7, pi.

Mon. de Part byz. y).
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grecque et, par là môme, dans la version arménienne ; nous lisons
dans l'une et dans l'autre :
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C'est-à-dire :

Voici, je vais faire rétrograder l'ombre des degrés (ou marches) par
lesquels le soleil est descendu de dix degrés (ou marches) de la maison
de ton père (aria. de ta maison), et je vais faire (artn. j'ai fait) rétrogra-
der le soleil par les dix degrés (ou marches). Et le soleil monta de dix
degrés (ou marches) par lesquels était descendue l'ombre.

Le contresens des « dix marches de la maison,' a passé du texte
dans l'image. Nous voyons, dans le fond de la miniature, un esca-
lier de dix marches qui conduit au premier étage de la maison de
droite.

Les artistes byzantins avaient déjà interprété ce passage d'une
manière analogue. Dans le beau manuscrit de Grégoire de Nazianze,
Paris. gr. 51o, Isaïe se tient au pied du lit du roi malade et l'on
voit, dans le fond, la maison avec des marches devant la porte ( 1 ).
L'artiste du psautier de Paris n° i 39 ne s'est pas borné à repré-
senter les marches, mais il a dessiné aussi le soleil dans le ciel.
Il a môme ajouté un autre détail, tiré du verset a t, les figues dont
on a fait un emplâtre et que l'on a placées sur le cou du roi, pour
le guérir. Cette miniature s'adapte mieux au cantique, car on a
ajouté, à droite, le roi priant ( 2).

Seule cette dernière image se rencontre dans les psautiers à

( I) H. OMONT, Fac-similés des miniatures des plus anciens manuscrits grecs de a,
BildiotItéque nationale, Paris, t9o s, pl. L'YU.

(1) Op. cit., pl. XIV.
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illustration marginale. Le roi est assis dans son lit, et, la main
droite levée, il rend grAces au Seigneur de l'avoir guéri(').

La miniature placée au début'_du cantique de Jonas (pl. VII, i)
illustre également le récit, et non pas la prière du prophète;
il y a, de plus, une confusion entre le moment où il est précipité
dans la mer et celui où il est rejeté par la baleine. Deux hommes
sont debout dans une barque. L'un deux tient par la main Jonas,
qui sort à moitié de la bouche de la baleine, et qui, de la main
droite, semble faire le geste de la prière. D'habitude, lorsqu'on
représente le prophète jeté à la nier, il est violemment précipité,
la tête en avant et la baleine s'approche, la bouche ouverte;
mais quand on veut montrer le moment où Jonas est sauvé,
la barque manque , le buste du prophète apparaît hors de la
bouche du monstre et il lève les deux mains dans l'attitude de
la prière.

C'est cette seconde scène qu'on voit généralement dans les
psautiers arméniens. Nous la trouvons dessinée dans la marge des
manuscrits d'une époque avancée, même lorsque les autres can-
tiques n'ont pas été illustrés (2)

. Elle se rencontre aussi dans
quelques hymnaires (2eutitueing) toujours sous une forme
simple et presque stylisée 

(s).
 Le souvenir de la citrouille,

sous laquelle le prophète a reposé, est conservé dans la petite
branche de feuillages qui semble sortir de la bouche de la baleine
et se recourbe au-dessus de la tète de Jonas.

Le cycle de la vie de Jonas, si souvent représenté dans l'art
chrétien primitif, en particulier dans les catacombes, sur les sarco-
phages et sur les ivoires, s'est conservé dans l'art byzantin dans
les psautiers à frontispices et dans d'autres manuscrits. Les psau-
tiers à illustration marginale, surtout les manuscrits anciens
comme le psautier Chludov, représentent seulement l'épisode
du cantique : Jonas, priant, assis dans le corps de la baleine. Dans
l'art arménien le cycle apparaît sur la façade sud de la cathédrale
d'Achtamar (9 t 5-9n 1), dans le lac de Van : on y voit Jonas jeté
à la mer, dormant sous la citrouille, puis prêchant devant le roi
de Ninive). La tradition antique s'est conservée ici dans les
deux premières scènes : Jonas y est représenté nu. Mais tel n'est

(') Psautier Chludov, fol. t57.
(2) Vienne, Mékh., 7 8.
(s) Parie., ami., n° 66.
(4) W. Bzen MANN Kirchen und Moseheen in Armenien und Kurdistan, Leipzig,

1913, pl. 35.
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point le modèle de notre miniaturiste : il faut le chercher ail-
leurs ( 1 ).

De même que pour Moïse, le type antique du prophète imberbe
a été transformé, et nous voyons un homme barbu, àgé. C'est
le type oriental opposé au type héllénistique. Il apparatt déjà
dans l'évangile du moine Rabula, écrit à Zagba, en Mésopotamie, en
586 : le prophète couché sous la citrouille est un vieillard,
à l'aspect fatigué. Le même type se retrouve dans les psautiers
à illustration marginale qui se rattachent à la tradition orien-
tale.

Le cantique suivant est celui des trois jeunes Hébreux (pl. Vil,
Le miniaturiste les a représentés debout dans la fournaise, les

bras croisés. Tous trois sont nimbés ; ils portent une chlamyde,
attachée sur la poitrine, et, sur la tête, un turban enroulé autour
d'une calotte sphérique. Au-dessus d'eux, un ange étend les bras
en signe de protection. Sur les bas-reliefs d'Achtamar nous
trouvons un autre type iconographique ( 2 ) ; les jeunes gens
sont vus en entier au milieu des flammes, et l'ange manque.
La composition du psautier se retrouve dans le Rituel de r u66,
mais traitée d'une manière à la fois plus libre et plus élégante ( 3 ).
Dans les miniatures marginales des psautiers d'une date plus
avancée, les trois jeunes gens sont entièrement nus dans la four-
naise, ils laissent pendre les bras le long du corps, l'ange au-des-
sus d'eux fait le même geste de protection (a).

Le type du psautier Ségrédakis est celui des psautiers byzan-
tins à frontispices. On le retrouve avec de légères variantes
dans d'autres manuscrits byzantins, tels que le Paris. 5 t o et le
Ménologe de Basile II. Les psautiers à illustration marginale ont
encore une fois suivi le texte de plus près, et, au lieu du type
iconographique symétrique, parfois un peu hiératique, ils offrent
une image plus vivante et plus vraie. L'ange est mêlé au groupe
des trois jeunes Hébreux ( 5), ainsi qu'il est dit dans le texte :
e Voici je vois quatre hommes déliés qui marchent au milieu du

0) Le cycle se retrouve dans deux Bibles du xvii" siècle conservées à la Biblio-
thèque des PP. Mékhitaristes de San Lazzaro à Venise, n" t 4 ( 1258), de l'an
1652-3, et re 4 (229) de l'an 1655. Ces miniatures n'ont aucun rapport avec
la tradition byzantine, elles sont la copie d'une gravure occidentale.

(') W. BACIilddliN , pl. 37.
(3) A. TC.1101MMAN, La Roseraie d'Arménie, t. Il, p. 176 (hors-texte).

1 °) Par. , arm. , 12 , fol. 256.

(') Psautier Chludov, , fol. 16o
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feu, et ils n'en sont point endommagés, et la forme du quatrième
est semblable à un fils de Dieu.,, (Dan., III, 5.)

Le psaume supplémentaire résume les événements de l'enfance
de David et se termine avec la mention de la mort de Goliath.
La miniature de notre psautier nous montre le jeune berger,
David, tranchant la tète du géant (pl. VIII, 1). Celui-ci est couché
sur le dos, le buste légèrement soulevé comme s'il s'appuyait
contre la pente de la montagne de droite, ses jambes pliées au
genou lui donnent une attitude maladroite, tout à fait conven-
tionnelle. Il porte une armure ocre jaune et un manteau vermil-
lon; il a un casque sur la tête. La main drbite tient encore sa
longue lance. La figure de David est malheureusement abîmée,
on aperçoit seulement un bonnet rouge posé sur ses cheveux
bruns. Il a saisi l'épée des deux mains et il tranche la tète de
Goliath comme s'il s'apprêtait à la scier.

Ce psaume a été rarement illustré par les artistes arméniens,
nous n'en avons pas pu trouver de reproduction ni de descrip-
tion suffisamment détaillée.

Dans les psautiers byzantins, à frontispices ou à illustration
marginale, on a d'abord les épisodes de l'enfance, puis la
mort de Goliath traitée avec une liberté et une élégance qui
rappellent les modèles antiques. L'attitude de Goliath dans
notre psautier fait penser plutôt à la peinture qui décore une
chapelle de Baouit. Là aussi le géant est représenté couché sur le
dos, le buste légèrement soulevé (I)• On verra plus loin ce que si-
gnifie ce motif.

Le dernier cantique- illustré est celui du roi Manassès (pi. VIII,
u). Celui-ci est agenouillé, tourné vers la droite, les deux mains
levées dans l'attitude de la prière. 11 porte une tunique laque
qui laisse voir sa chaussure vermillon, une chlamyde bleu de
cobalt se boutonnant sur la poitrine , et une couronne enrichie
de pierres précieuses. Le fond de la miniature est assez difficile
à expliquer. C'est une sorte de dôme, sépia à l'intérieur, laque
sur les bords et dans la partie cylindrique qui s'élève au-dessus
de la tête du roi. Le haut de ce cylindre est peint en sépia égale-
ment. Que signifie cette construction? A-t-on voulu représenter la
prison par une coupe, comme on l'a fait, par exemple pour la
prison de saint Jean-Baptiste dans un évangéliaire grec, le Paris.

J. CLiDAT, Mémoires de l'Institut françaislbearchéologie du Caire, t. XII,
1904, pl. XIX.
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74 
W,

 ou pour celle de saint Pierre dans le Ménologe de
Paris, n° 1561 (2) ? La partie cylindrique figure peut-être une
prise d'air.

Les miniatures sont exécutées avec beaucoup de soin et, malgré
les proportions un peu lourdes des figures, et une certaine gau-
cherie dans Tes attitudes, elles produisent une impression agréable.
Les compositions comprennent un nombre restreint de person-
nages. Tous les éléments accessoires ont été éliminés et on a con-
servé seulement les montagnes taillées en escalier qui garnissent
le fond de la miniature et donnent à chacune des compositions
un aspect symétrique. A différentes reprises, nous avons eu l'occa-
sion de le noter, l'image n'a pas été adaptée aux dimensions du
manuscrit, et le cadre de la miniature coupe une partie de la
composition.

Les portraits sont mieux placés, dans le cadre. Ils sont dessinés
suivant un type unique, on pourrait presque dire un poncif :
le corps penche en avant et le poids porte sur la jambe droite
légèrement fléchie. Le pallium, retenu à la taille, tombe en plis
serrés entre les deux jambes. Il modèle la jambe droite, où une
ligne courbe indique le genou, tandis que sur ia jambe gauche
il forme des plis à angle droit. Dans le bas, le manteau semble
tendu par le mouvement de la marche et forme un pli trans-
versal.

L'ange au-dessus des trois jeunes Hébreux dans la fournaise
et le jeune homme imberbe, debout dans la barque, dans la minia-
ture de Jonas, portent un grand manteau vermillon se croisant
sur la poitrine, orné de petits points jaunes disposés en
triangles (voir la reproduction en couleur, p. 1 h o ).

On peut trouver, dans d'autres manuscrits arméniens, des
costumes ornés de la même manière. Ainsi, dans l'évangéliaire
illustré par Sargis Pidzalc en 1331 l'ange de l'Annonciation
au fol. 196 y° porte un pallium vermillon orné comme les man-
teaux de notre psautier. Les points qui décorent le pallium de
l'ange du fol. 18 et celui de l'évangéliste Luc sont disposés en
cercle. Un motif analogue enrichit le pallium de l'évangéliste

(l) H. Omorer, Évangiles avec peintures byzantines du XI siècle, Paris, s. d.,
pi. 2 5 .

(') Pol. 68 v", Menée de Janvier, mn" siècle. On y voit l'intérieur de la prison
entre deux tours, réunies par un arceau. Pierre, assis de face, est vêtu d'une
tunique courte. G. M. •

(") Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à San Lazzaro, à Venise, n' 16.
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dans l'évangile de Balou ( 1 ) et la robe de la reine Marioun ( 2) dans
un dvangile de l'an 346.

Ce mode d'ornementation a de lointaines origines. On en trouve
de nombreux exemples dans les peintures coptes ;de Baouit (3 ).
Il était connu aussi en Syrie; sur la patène de Bille, le devant d'au-
tel est orné de la même manière(''). De l'Égypte ou de la Syrie,
ce procédé a passé non seulement en Arménie, mais aussi à
Byzance.

Les types des visages sont peu variés, les physionomies dépour-
vues de vie ; seul le portrait de saint Nersès se distingue nettement
de ces types conventionnels. Les grands yeux noirs, expressifs,
aux sourcils arqués, le nez long, les joues creuses, la barbe carrée
donnent l'impression d'un véritable portrait. Ce caractère de
réalisme se retrouve à un moindre degré dans la représentation
du roi Manassès et celle d'Isaïe au fol. s s s y°. Tandis que les autres
prophètes étaient des copies inexpressives des modèles byzan-
tins, nous avons dans ces trois exemples, des physionomies qui
rappellent le type arménien.

( 1 ) A. Tcnoureert, La Roseraie d'Arménie, t. 111, p. 5ti (hors texte).
1 9 ) p. V, ILTzoum , p. :048.
(') CLiDAT, Mémoires Inst. franç., t. XII, pl. XXXII, X•XX1X, XLV, C1Y.

L. 131U.al o,, Les trésors d'argenterie syrienne et l'École artistique d'Antioche,
p. 4 (hors-texte), Gaz. des Beaux-Arts, 192 O.

50511 IX, 1 919. 15
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II

LE PSAUTIER ARMÉNIEN ET LE PSAUTIER BYZANTIN.

Nous nous proposons de définir les relations du psautier armé-
nien et du psautier byzantin.

Le psautier arménien, on l'a vu plus haut, n'est pas représenté,
comme le psautier byzantin, par une longue suite de manuscrits.
Celui de M. Ségrédakis parait être le premier qui ait reçu une
illustration systématique. Cette illustration ne semble pas remon-
ter à de très vieux originaux. Nous voudrions montrer comment
elle est sortie du psautier byzantin.

Les psautiers byzantins illustrés se partagent, on le sait, en
deux groupes : le psautier à frontispices et le psautier à illustra-
tions marginales. C'est au premier que se rattache le psautier
arménien.

Le psautier byzantin et le psautier arménien diffèrent par la
disposition même des textes. C'est un fait important dont il faut
tenir compte, pour comprendre comment le cycle byzantin a été
adapté au psautier arménien. Ici, vingt cathismata, là, huit canons ;
ici, les cantiques à part, après le psautier, là, un cantique à la fin
de chaque canon. En Arménie, canons et cantiques chantés pro -
bahlelnenl. ensemble à la fin de l'office de nuit; en pays grec,
cathismata et cantiques séparés par l'hymne complexe qui est le
morceau essentiel de l'office du matin (orthros ( 1 )).

Les deux psautiers diffèrent aussi par le choix et l'ordre des
cantiques. D'ailleurs, le choix et l'ordre des cantiques, dans le
psautier byzantin, a varié, et nous devons tenir compte de ces
changements, si nous voulons déterminer le groupe de manuscrits
illustrés où les Arméniens ont pu choisir un modèle.

L'usage de Jérusalem, attesté dans un psautier du 86e, com-
portait dix cantiques. A la même époque, le psautier Chludov en

Horologion, Athènes, 1897, p. 6o. Les cathismata d'ailleurs ne sont pas
lus seulement à l'office du matin, ils sont répartis entre les divers offices de
chl-te jour (orthros, heures, espérinos), de telle manière que le psautier est
lu en entier pendant la semaine ou même deux fois, en temps de carême :
voir la distribution des cathismata à la fin du psautier liturgique, Venise, 1893
p. 193-194.
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donne quinze. Nous devons cette observation à M. Malickij ( 1 ).
On saisira la différence dans le tableau suivant :

PSAUTIER DE JÉRUSALEM. PSAUTIER CHLUDOV.

t. Cantique de Moïse dans 1. Cantique de Moise dans
l'Exode. l'Exode.

a. Cantique de Moïse dans le Deu- s. Cantique de Moïse dans le Deu-
téronome. téronome.

3. Prière d'Anne, mère de Sa- 3. Prière d'Anne, mère de Sa-
mue!. muel.

h. Cantique d'Habacuc. 5. Cantique d'Habacuc.
5. Prière d'Ise' e. 5. Prière d'haie.
6. Prière de Jonas. 6. Prière de Jonas.

7. Prière d'Ézéchias.
8. Prière de Menasses.

7-8. Prière et hymne des trois 9-10-11. Prière et hymne des trois
jeunes Hébreux. jeunes Hébreux.

9. Cantique de la Vierge. la. Cantique de la Vierge.
o. Cantique de Zacharie. 13. Cantique de Zacharie.

15. Prière de Syméon.
t5. Grande doxologie.

Dans la suite, l'usage de Jérusalem a prévalu dans la liturgie
byzantine. Le psautier actuel ne comprend que neuf cantiques,
celui de Zacharie et celui de la Vierge étant groupés en un seul.
Les autres n'ont pourtant pas été abandonnés dans le psau-
tier. Ils viennent à la fin, après les neuf : Ézéchias seul dans
le Paris. 139, tous trois dans le Pantocrator. 49, d'abord
Ézéchias, fol. 8 s y°, et Manassès, fol. 8n v°, puis, plus loin,
avec quelques autres morceaux liturgiques, la prière de Sy-
méon, qui doit etre récitée dans la messe des Présanctifiés,
fol. 84 12

.

Dans le psautier arménien, les canons ne comprennent que
s 67 psaumes et huit cantiques. Les trois derniers psaumes, ainsi
que le psaume supplémentaire et les autres cantiques, sont mis à
la fin, de méme que ceux d'Ézéchias, de Manassès et de Syméon,
dans le psautier du Pantocrator. Si l'on additionne les huit can-
tiques rattachés aux huit canons et ceux qui viennent à la fin du

( 1 ) Dans L'art byzantin chez les Slaves, Second Recueil &permien , p. 009.
M Voir aussi le manuscrit de la reine Christine, Vatic. Reg. 1, dans le cata-

logue de Stevenson.

11
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manuscrit, on retrouve la liste du psautier Chludov, avec cette
différence qu'Ézéchias seul conserve sa place. Il précède même
Jonas. Manassès est rejeté à la fin. Nous devons observer encore
certaines particularités qui distinguent le psautier arménien du
psautier Chludov : le cantique de Moïse, d'après le Deutéronome,
est partagé en deux, tandis que la prière et l'hymne des jeunes
Hébreux sont réunis. Il y a en outre deux cantiques •isalie,
tous deux différents de celui qui a pris place dans le psautier
byzantin.

Le choix des images est en relation avec celui des textes.
Les manuscrits à frontispices ont été classés déjà par Konda-

kov ( 11 et par J. J. Tikkanen (2). il manquait à ces deux études la
connaissance exacte des psautiers de l'Athos, qui sont de première
i mportance. En nous aidant de ces documents nouveaux, nous
avons tenté nous-mêmes, dans l' Histoire de l'art d'André Michel ('),
de suivre le développement du type. Nous voudrions aujourd'hui
préciser notre première hypothèse.

Le célèbre psautier de Paris, n° 139 a sept miniatures avant
le texte. Ce frontispice complexe est chose surprenante. L'usage
antique était de placer au début un simple portrait, l'auteur occupé
à écrire, et tel dût être le point de départ. On pouvait aussi former
le frontispice d'une double image, l'auteur concevant et composant
son œuvre, et le grossir ensuite de quelques scènes tirées de sa vie
ou du sujet de son livre. C'est ce que l'on fit, au vm' siècle, pour
illustrer Dioseoride. Le psautier nous a paru procéder du même
développement.

Nous ajouterons aujourd'hui que notre célèbre 139 ne repré-
sente pas un type unique et que son cycle d'images il'est point
le seul dont les Byzantins aient su orner le frontispice du psautier.
Assurément il a l'air d'un chef de famille. Nous le voyons souvent
copié ou imité; mais jamais dans toute son étendue, et les
autres exemplaires où le cycle se trouve à peu près complet s'en
distinguent, autant par le choix des sujets que par l'iconographie.
Ceux-ci appartiennent à la fin du xi' et au xii° siècle. Ce sont

(L) Histoire de l'art byzantin, t. Il, Paris, 1891, p. 29-56.
(') Die Psalterillustration im Mittelalter, Ilelsingfors, 1895, t. 1, p. 11 2-

134.
(3) T. 1, première partie, 1905, p. 221.

(') H. °MONT, Fac-similés des miniatures des plus anciens manuscrits grecs de la
Bibliothèque nationale, Paris, 19os, p. 4-10, pl. I-XIV bis.
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le Vatopedinus 609 (1 ), de 1088, le Pantocrator. 119 ( 2) et le
Lavrensis B 26 (3 ), tous deux de s o84, enfin le Vatopedi-
nus 6o8 ( 4 ). Chacun d'eux représente une rédaction particulière.
Le Vatopedinus 609 ressemble au i 39 par le cycle, le Pantocra-
tor. 49 par le style et l'iconographie. Les deux derniers lui sont
presque entièrement étrangers ( 5 ).

Examinons le choix des sujets. Le tableau qui suit nous y aidera.
Au premier coup d'oeil, nous apercevons une différence essen-
tielle. Les deux derniers (Lavra, B 26, Vatoped. 6o8) n'ont, au
début, que David assis. Il joue de la « cithare,' (une sorte de vio-
lon), jeune à Lavra, vieux à Vatopédi. Mais ailleurs, il écrit. Le
roi-prophète écrivant est aussi le seul sujet qui orne le frontis-
pice, dans le célèbre manuscrit de l'Ancien Testament du fond
de la reine Christine (Vatic. Reg. s), et dans un psautier décrit
par Manuel Philès (6)

. La même image termine le cycle du frontis-
pice dans l'Ambrosianus 54 ( 7 ) et le Pantocratorinus 49, et sous un
aspect différent, dans le Vatopedinus 609.

Le Parisinus 139 n'est pas complet. Tous les feuillets, ceux qui
forment un cahier, au début, et ceux qui sont insérés dans le texte,

H. BROCIEAUB, Die Kunst in den Athos-Kliistern, Leipzig, 1891, p. 174 el
suivantes. - Mission Millet, 1918, Archives photographiques, A 4557-4573. --
EIKTRATI IDES et ARGADION, kard.koy os Tel1V étr Bazoirainu elwaxet.

Févrov xcod(xeote, Paris, 1924, n° 761.
'2) BROCKIIAUS, p. 574 et suiv. ; Hautes- Etudes (MILLET), C t o4-115; Mission

Millet, 1919; C 239-271.
(2) BROCKBA05, p. 174 et suiv.; Mission Millet, 1918, Archives photographiques,

K 8943-8960. - Srvamo ,i et Eu..Ta I. T1111NS, KEVIciA0 05 Te4 xmdisws T1-, 5

p.ey lens Aatipas, Paris, 1925, n" 146 (B 26).
(40 TIKKANEN, p. ai (Handsebrift v. J. 1213 in dem Watopadi-Kloster). -

N. KONDAKOV, Pamiatniki christianakago iskusstva na /Vote, S. Petersburg, 1902,

p. 285. - Mission Millet, 1918, Arch. phot., A 4534-4566. - EusTarriAnès
et ARCADIOS , KUTCe0y05,, 120..760.

') J'ai trouvé, à Vatopédi, dans le catalogue de Monseigneur Eustratiadès
et du Père Arcadios, au n" 85t, un manuscrit du mi" siècle, qui m'avait échappé.
Le psautier fait suite aux actes et aux épitres. Les sujets sont les suivants :
Fol. 123, ps. 1, David tenant le psautier. - Fol. 154 v", ps. Lxxvii, Moïse
enseignant le peuple. - Fol. 184, ode 1, Marie avec deux autres femmes.-
Fol. 184 y', ode 2, Moise. - Fol. 186, ode 3, Anne priant. - Fol. 187 v",
ode 5, Isaïe. - Fol. 188, ode 6, Jonas priant. - Fol. 188 v°, ode 7-8, les trois
enfants dans la fournaise. - Fol. 19o, ode 9, la Platytéra, les mains levées
avec Jésus sur la poitrine. Très beau manuscrit.

(a) Éd. MILLER, t. I, p. 52, cx1-cx11. Voir aussi TIKILLNEN, p. 141.
( 7) Hautes-Études (MILLET), C 362-364, d'où VENTURI, Storia dell'arte italiana,

II, p. 452-453. - Voir Kurufflov, Histoire de l'art byz., Il , p. 52 - y t î
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PARISINUS 139
(t' sik)e).

VATOPEI). 609

(1088).
PANTOCE. 89

(1088).
LAVIIA II 26

(1084).
VATIIPED. 608

( ni" sierle ).

FRONTISPICE

David berger. David berger. Nativité.
I )avid terrasse

le lion.
David terrasse

le lion.
Sacre. Sacre. Sacre.
Combat contre Combat.

Goliath, Da-
Nid le tue.

[David apporte
la tête.]

David tue Go-
liath.

David glorifié. David apporte
la tête de
Goliath.

David cou- David cou- David reçoit le
ronné. ronné. rouleau.

David entre la
Sagesse et la

David sur un
trône parmi

David assis écrit. David jeune, as-
sis, joue de la

David vieux, as-
sis, joue de la

Prophétie. les choeurs. cithare. cithare.

TEXTE DES PSAUMES.

Repentir de Da- Repentir de Da- Repentir de Da- Repentir de Da-
vid. vid. vid. vid.

[ Moïse reçoit
les tables et
les remet au
peuple.]

Sandales, tables,
remise de la
loi , vignette.

Vignette. Moïse enseigne.

Combat. Combat. David présente
à Saill la tête
de Goliath.

CANTIQUES.

Mer Rouge. Mer Rouge. 1 Mer Ronge. Mer Rouge. Mer Bouge.
Myriam.

Moïse reçoit les
tables et
écoute le can-
tique.

Tables. [ Tables].
Moïse récite le

cantique.

Anne. Anne. Anne. Anne.
J onas. Habacuc. Il abacuc. [Habacuc.]
[ Habacuc]. Isaïe. Isaie. Isaïe.
haie. Jonas. Jonas. Jonas.
[Trois jeunes Trois jeunes Hé- Trois jeunes Hé- Trois jeunes Hé-

Hébreux.] breux. breux. breux.
[Vierge et En-

fant? ou Ma-
Annonciation,

Magnificat.
Orante.

, gnificat?]
Ezéchias. Ézéchias.

Ma nassès.
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tous sont collés les uns aux autres ou à un cahier, dans le texte. Le
frontispice n'en comprend que sept : le huitième manque (il.
J'avais pensé que le huitième pouvait être ce même portrait
d'auteur, David assis comme un évangéliste, écrivant ses psaumes
Ii me parait aujourd'hui que ce type iconographique appartient à
une autre rédaction. Nous avons déjà, dans le 139, le portrait
d'auteur; mais il présente ici un aspect monumental, un aspect
royal. C'est David entre la Sagesse et la Prophétie. Le cycle com-
mençait par le jeune berger qu'inspirait la Mélodie et se terminait
par le roi dictant leur devoir aux rois ( 2). La preuve nous en est
donnée par deux copies très fidèles, qui ne retiennent que quelques
sujets, le Petropol. n69 et le Vatic. Pal. 381 (3)

 : tous deux
visiblement ont pris au modèle le début et la fin du cycle, le berger
et le roi.

Le psautier de l'Ambrosienne, n" 5, est à celui de Vatopédi,
n" 609, ce que ceux-ci sont au 139. Non pas une copie, certes, car
il est plus ancien (il pourrait être du x" siècle), plus beau et plus
près des sources. Mais il représente comme eux le cycle réduit.
Et ce cycle est différent. Ce n'est pas seulement parce que le vieux

(I) Voici, d'après mes observations, comment les feuillets sont collés. Je
laisse libres ceux qui ont un onglet, je mets entre parenthèses ceux qui sont
coupés court. M. Omont supposait que le feuillet 8 (Repentir de David)
faisait partie du cahier du début et que le n° 7 (David entre la Sagesse et la
Prophétie) venait en tête. Ce système correspondrait aux coupures. Mais on se
demanderait alors pourquoi trois feuillets doubles ont été coupés pour être
reconstitués sans changement. D'ailleurs les répliques indiquent que le
feuillet 7 est à son rang. Je propose de restituer David apportant la tête de
Goliath, qui prendrait place après le ri' 4. En ce cas, on s'étonnera de trouver
ensemble, dans notre restitution, deux feuillets coupés ras. Mais l'un d'eux
peut avoir été ainsi coupé après coup, en vue de la combinaison actuelle. Voici
les trois combinaisons. X désigne ie feuillet manquant.

COMBINAISON
ACTUELLE.

COMBINAISON
DE M. ONONT.

COMBINAISON
intoPusis.

1 - (6)

at -- /
'7
8

(7) - 8
t - (6)

31 :
, - (7}

(3)
) 

- 

(6)
( 5
Ii - (I)

(') Surie livre, se lit le début du psaume Lxxvii.
(5) TIILKAIVEN, p. I 28 et suiv.; KONDAIOV, Hist. de l'art byz., II, p. 51-5 ; Minas-

tare della Bildna Begin. gr. 1 e del &Literie (ad. Vat. Niez. r. 381 pl. 1
9"

ME ( Galbaient, Paleograpitiaa 1724Catis, fasc. t).
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roi écrit assis, c'est aussi parce que le jeune berger joue de la harpe
dans un paysage plus simple, sans autres allégories que la Mélodie,
et surtout, car ces détails auraient pu tomber, parce que le groupe
est tout autre : la Mélodie, plus active, s'approche du musicien,
lui parle, semble lui dicter le rythme ( 1 )• D'autres exemples nous
montreront que, dans les deux cycles, les mêmes sujets n'ont jamais
reçu le même traitement iconographique. Il est bien possible que
le s39 ait servi d'exemple. Le cycle de Vatopédi a pu se dévelop-
per dans le même cadre, mais sur une autre base, celle de l'Ambro-
sianus, avec des éléments puisés à une autre source.

Le Pantocrator. h9 a ses cantiques illustrés dans le style du i 39.
L'imitation est évidente. Il en est autrement du frontispice. On
n'y trouve qu'un sujet commun : le Sacre. Ce cycle est fort réduit.
Le point de départ est David écrivant. Le roi-prophète reçoit
aussi le rouleau : c'est l'auteur concevant son oeuvre. L'histoire
de David n'a donné que la Nativité et le Sacre. La Nativité res-
semble, à s'y méprendre, à celle de la Vierge.

Dans le texte même, on s'est attaché au psaume L, le psaume de
la pénitence, si souvent chanté à l'office, et au psaume Lxxvir, le
premier du onzième cathisma, le premier par conséquent de la
deuxième partie du psautier. Le psaume Lxxvit (Hierosol. S. Sepul-
chri 51, Vatoped. 6o9, Pantocrator. 49),, parfois même le
psaume L (Hierosol., S. Sepulchri 5 I), se distinguent des autres
par une vignette, semblable à celle du début. H était donc naturel
d'y placer une image en frontispice. Le premier appelait le Repen-
tir de David. Quant au second, le sujet que l'on y pouvait appli-
quer est à peu près celui qui convient au deuxième cantique. C'est
la remise de la loi. En effet, d'une part, le psaume Lxxvii com-
mence par ces mots : R Prêtez, mon peuple, attention à ma loin,
d'autre part, le cantique du Deutéronome termine le livre où il
est dit (x, s-5) que Moïse reçut de Dieu les secondes tables, (les
premières avaient été brisées), qu'il écrivit la loi (chap. mi, 9).
puis le cantique lui-même, dicté par Dieu (XXXI, 2s). Dans le psau-
tier liturgique actuel, un vers iambique rappelle ces circonstances :

Ndflov ypeérros, aets ruai) Mcducréees.

La loi est écrite, voici un nouveau cantique de Moïse.

On devait donc représenter, près du deuxième cantique, Moïse re-

n) Timm, fig. s a5; Haute Études (MILLET), C fis, d'où VsEnoir, Storia,
II, r , /15s.
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cevant les tables et écoutant Dieu, et près du psaume LXXV11, Moise
remettant la loi aux Israélites. Le premier sujet est à sa place dans
le Parisinus 139. Le second manque, mais nous le trouvons, près
du psaume Lxxvtr, dans la plupart des manuscrits. Ce sont d'abord
les copies directes : le psautier du Saint-Sépulcre, n° 5 t, où ne
subsiste que la vignette ( 1 ); le Vatic. Pal. 38 t(2), où l'on a groupé
artificiellement les deux images, au fol. 17o, celle du deuxième can-
tique, telle que la donne le 139, au fol. 17o, celle du psaume
Lxxvit, où Moise reçoit encore une fois les tables, cette fois de la
main du Christ lui-méme , et les remet au peuple; le psautier
Barberini, III, 39( 3), où l'on n'a retenu que la remise de la loi.
Ce sont ensuite les répliques : le psautier de l'Université de Ber-
lin (4)

, où Moise détache aussi ses sandales; le Vatopedinus 609,
où j'ai trouvé, en 1894, au fol. 111 y°, une miniature, aujour-
d'hui disparue, à peu près semblable à celle du psautier de Ber-
lin ; c'est enfin le psautier décrit par Manuel Philès ( 3). Nous verrons
à la même place, à Lavra, B c 6, fol. c 37 vo, Moise enseignant.

Le texte gagne ce que le frontispice a perdu : David et Goliath.
L'image e passé d'abord au psaume cxmit, qui fait allusion à l'évé-
nement (6), puis au psaume supplémentaire, qui le rappelle. Le
premier cas est celui d'une réplique du 139( 7); le second est celui
des trois derniers cycles de notre tableau, et c'est là un des traits
essentiels qui les distinguent. Des trois épisodes de la lutte, on
a choisi tantôt l'un, tantôt l'autre.

Observons, pour finir, que le cantique de la Vierge est illustré
diversement et ne l'est pas toujours ( 5); que les figures d'Ézé-
chias et de Manassès, rejetées au dernier rang, dans le 13q et le
Pantocrator. h9, manquent dans nos deux derniers cycles. Enfin,
dans le dernier, le Vatopedinus 6o8, on introduit dans le texte

(i) A. BAMISTARK, Da rttrlitnentiires Exemplar der Crieebischen. Psalierillustra-
den dura Ganzseirenbilder, ()riens chrimtianas Neue Serie, iI, p. 107 et suiv.
Il y a quatre vignettes : pa. Lxxvn et premier cantique. Une seule (ps. L) est
précédée d'un frontispice. L'original, ou le manuscrit lui-même, devait en
avoir quatre.

D'après 'Fianna, p. 13 t, note t. Voir aussi Koralumv, Hist, de l'art byz.,
H, p. 51 Mita. della Ribbia Vagin. gr., I, pl. e1-es .

(') %sem, fig. 158.
(') %mari, fig. 129.
(61 Éd. Mmes, I, p. 52 et suiv., ri" cri, cuir.

Omorrr, pi. XIV bis.
r'n BARBERINI, III, 39. T1KKANEN, p. 13o.
('  La Vierge et l'Enfant, dans le Petropol. 269, copie du 139. On pourrait

restituer ce sujet dans le 139.
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divers sujets, tels que nous en trouvons dans les psautiers à illus-
trations marginales.

Dans le manuscrit arménien, le cycle du psautier byzantin a
dû s'adapter à une autre contexture du recueil. Les huit canons,
coupés par les cantiques, ne pouvaient logiquement recevoir de
miniatures dans le texte même des psaumes. Ainsi tombait
l'image qui marquait, dans le psautier byzantin, le commencement
du dixième cathisma, soit de la seconde moitié du psautier.
Ainsi le Repentir de David ne pouvait plus illustrer le psaume
En tenant compte de ces raisons d'ordre pratique, nous pouvons
essayer de déterminer lequel des cycles byzantins a pu servir de
modèle. Quelques traits vont nous mettre sur la voie. C'est le
frontispice réduit à une seule miniature, au portrait d'auteur.
C'est le combat contre Goliath, rattaché au psaume supplémen-
taire. Ézéchias et Manassès prennent place dans l'illustration des
cantiques. Le cantique de Marie, est illustré, non point,'à vrai dire,
dans le manuscrit Ségrédakis, mais dans les répliques, et presque
toujours seul parmi ceux du Nouveau Testament. Tous ces traits
nous permettent de chercher un modèle analogue au Pantocra-
tor. 49.

Mais ce n'est pas ce manuscrit lui-même. Le style et le carac-
tère des compositions nous conduisent dans une autre voie.

Le Vatopedinus 609 et le Pantocrator. 49, nous l'avons vu,
ressemblent au 139 par des côtés différents : l'un par le cycle,
l'autre par le style et l'iconographie. C'est au Vatopedinus que le
style et l'iconographie permettent de rattacher le psautier Ségré-
dakis.

Rien ne fixera mieux nos idées que l'étude du paysage et des
architectures. Le paysage du psautier Ségrédakis est des plus
singulier. Deux montagnes, taillées en escalier, abruptes, gar-
nissent le fond, sur les côtés. Un prophète se tient sur une troi-
sième, basse, au milieu et au premier plan. Ces deux montagnes
garnissent aussi le fond des compositions, derrière David et Go-
liath, au delà même de la ligne d'horizon, quand la baleine rend
Jonas, ou bien entre la mer et les personnages, au passage de la
mer Rouge. Ces montagnes symétriques caractérisent certains
manuscrits byzantins, tels que le Ménologe de Paris, n° t 598, mais
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on les rencontre aussi sous un aspect plus varié, sans ce parti-pris
systématique, dans les psautiers. Au xi° et au xii° siècle, on ne
comprend plus le pittoresque antique ; on n'apprécie plus les loin-
tains du Parisinus 139. On veut un fond tout proche pour donner
du relie f au personnage. C'est ainsi que les motifs du Parisinus 139
ont subi une transformation -profonde. L'artiste, pénétré de l'esprit
antique, qui a peint ce manuscrit savait faire valoir une figure en
dressant derrière elle une belle montagne, qui la domine et l'en-
cadre, et anime le fond avec les lumières de ses flancs taillés en esca-
lier. Ainsi a-t-il représenté Moise recevant de Dieu le texte du
cantique 0 7. Ainsi l'auteur du 510 figurait-il la Vision d'Ézé-
chiel (2). Mais le motif dont l'un et l'autre surent tirer un si beau
parti devint dans la suite un procédé banal. Déjà le miniaturiste
du Pantocrator. 49 (pi. IX) en use plus largement; il ne fait
plus ressortir Jonas sur la mer et le ciel ( 3), Isaïe sur le fond uni
qu'ornent de beaux arbres, vivement éclairés (4), mais sur une
haute montagne (5 ) ou sur un rideau de rochers (6). Ainsi procède
encore le miniaturiste arménien. Mais il ne se contente pas d'une
montagne isolée. Déjà, derrière Moïse, le 139 nous montrait,
à droite, l'amorce d'une seconde ; le Pantocrator. h9, pour la
même scène, en a deux. C'est le couple qui passe dans le psautier
arménien, mais sans le recul ni l'atmosphère, sans les proportions
qui nous laissent encore quelque illusion de la réalité, si bien que
la figure atteint le sommet ou même le dépasse. Assurément, la
réplique reste fort loin de cet illustre modèle : elle en dérive pour-
tant en ligne directe.

Lorsque le miniaturiste applique ce procédé à la composition,
il suit un exemple plus proche, le Vatopedinus 6o9. Il est peu
de comparaisons plus instructives que celle des deux psautiers
byzantins. On voit ainsi comment la montagne sert à masquer
les lointains. Voici, dans le 139, David terrassant le lime). Le
groupe ressort, au centre, sur un rocher déchiqueté, isolé dans
l'espace. Le Vatopedinus conserve ce rocher, mais, sur chaque côté,
une haute montagne pointue vient garnir le vide où nous aperce-

(I) Osions, pi. X.
(') Op. cit., pi. LVIII.
•') Op. cit., pl. XII.
(') Op. cit., pl. XIII.
(') Fol. 78 : Hautes-Études_ (MILLET), C lis; Mission Millet, t 919, C 05o.

Fol. 7 7 : Hautes-Études (MILLET), C 110 ; Mission Millet, 19 19, C 2 A .
Omorer, pi. H.
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viens au loin, dans la lumière, des buissons, des arbres et des mai-
sons ( 1 ). David berger ( 2), avec la Mélodie paisiblement assise près
de lui, se détache de même sur un arbre touffu, qui laisse voir
dans le fond, le profil noyé d'une large montagne. Le copiste,
aurait aussi couvert, dans les angles, les édifices, la colonne et
l'Écho. Mais il s'est servi d'un autre modèle, celui que nous connais-
sons par l'Ambrosianus 5i1, où l'allégorie, nous l'avons vu, s'approche
du musicien (3 ). Il y trouvait, au-dessus du sol montueux, derrière le
groupe, un fond uni. Ce fond lui a paru trop large et monotone :
il y a mis ses deux montagnes, une sur chaque côté (pi. X, 1) (a).
Ainsi procédait-il encore pour le Combat ( 5 ), que son modèle
comme le s 39 (°), devait représenter en rase campagne. Mais,
lorsque David tranche la tête à Goliath (pl. XII, 1)( 7 ), il trou-
vait un fond couvert et il a pris trois montagnes. Le miniatu-
riste arménien en use ainsi, et plus naïvement, lorsqu'il
dresse ses deux montagnes derrière la barque de Jonas, au delà
de la ligne d'horizon. Le modèle, que nous examinerons plus
loin (pi. XIII, 1), ne lui montrait autre chose que l'étendue des
flots.

Ainsi, par l'emploi d'un procédé bien défini, le psautier Ségré-
dalis se rattache au Vatopedinus 6o g, plutôt qu'au Pantocra-
tor. n 9 . Mais il se distingue de ce modèle, il se distingue aussi de
la plupart des manuscrits byzantins du xre et du xne siècle. Ceux-
ci, en effet, sur le flanc des montagnes, finissent par supprimer
ces rochers taillés en escaliers qui accrochent la lumière et donnent
un aspect vivant au paysage. Déjà la facture en est fort négligée
dans le Pantocrator. .49. Nous ne nous attendions donc pas à les
revoir dans le psautier Ségrédakis. A vrai dire, ils y revêtent une
forme conventionnelle, ils y reçoivent un traitement mécanique.
En face des beaux reflets, enveloppés, du 139, ils nous donnent
l'idée d'une formule vide et sèche, indéfiniment répétée. Pourtant
cet artisan sans imagination a le mérite de conserver, dans ses
traits essentiels, mieux que l'habile miniaturiste du Pantocrator.,

( 1) Fol. ti v°': Mission Millet, t919, Areh. phot., A 4566.
(3) °more, pl. I.
(3) Hautes-Études ( Mucor), C 362, d'où VErrnati, Storia, t. II, p. 452; Tim-

nig, fig. 125.
( 3) Fol. 11 ; Mission Millet, t 918, Arch. plut. A 4558.
( 5) Vatop. 6 o 9, fol. t e r ; Mission Millet, t 918, Arch. phot., A 4567. .
(6),0moNT,'piTIV-
(') Fol. 13 : Mission Millet, 1918, Arch„ phot., A 456o.
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un procédé dont l'art antique, puis l'art byzantin ont su tirer
les plus beaux effets.

Les architectures du 139 ont eu le même sort que le paysage.
La variété des formes antiques cède la place à un type uniforme.
Ce type provient assurément de l'antique. On représentait un
intérieur, comme nous le voyons aux Noces aldobrandines, au
moyen d'un simple mur, relevé aux extrémités par quelque élé-
ment architectural: une porte, un hémicycle, un fragment de por-
tique, un autre mur. Les Byzantins finirent par négliger ces détails
caractéristiques et prirent l'habitude de dessiner au même endroit
une sorte de tour ou une petite maison à pignon. Il leur arrive
même d'omettre le mur qui relie ces édifices. Le Paris. 39 est
remarquable par la complexité de ses fonds. Derrière David touché
par le repentir (U, c'est un petit hémicycle, un pilier, une base ou
l'allégorie s'accoude sur une volute d'acrotère. Le fond du Sacre ( 2 )
est formé d'un petit temple rond et d'une porte monumentale,
reliés par un portique. Celui du Couronnement ( 3 ), composition
un peu lourde, se rapproche seul de la formule byzantine. Or, si
nous prenons les mêmes sujets dans les répliques, le premier
dans le Pantocrator. ite), les deux autres dans le Vatopedi-
nus (pl. X, nous n'y ,retrouvons aucun souvenir du pro-
totype. On a changé les fonds radicalement. On a mis partout la
tour et la maison à pignon, avec le mur intermédiaire au Panto-
crator., et le fond libre, à Vatopédi.

Le psautier Ségrédakis reproduit aussi la formule byzantine.
Mais ses architectures nous causent la même surprise que ses
paysages. Elles se rapprochent du prototype par un caractère
essentiel : la perspective. Regardons, dans le 139, la prière
d'Anne ( pl. Xi) examinons ces lourds édifices qui viennent
meubler un cadre trop large pour une seule figure, d'abord une
porte, déjà transformée en maison, puis une autre, d'aspect an-
tique, dressée sur une terrasse : ils se succèdent suivant une
ligne oblique, de l'avant vers le fond. Ainsi auprès d'Isaïe,
fol. 178 vu, qui récite son cantique (pl. IV, i), comme Anne, dans
sa maison, parce que c'est la nuit, se succèdent aussi les trois dé,-

i l) OlIONT, pi. VIII.
S) Op. cit., pl. III.
P) Op. cit., pl. VI.
m Fol. s7 : Hautes-Étudea (11111.twr), G ; Mission Millet, 1919, G 94s.
(û) Foi. 12 et t4 , Mission 114illet, 1919, Arch. phot., A 455g, 4561.

OMONT, pi. XI.
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ments des fonds byzantins : porte, mur et maison à pignon. Ainsi
se succèdent, auprès d'Ézéchias malade (pl. VI, s), trois maisons,
vues par l'angle et toutes trois éclairées de gauche, dont nous trou-
verons plus loin l'origine dans le Parisinus 5 t o.

Ainsi, par le caractère du paysage et des architectures, le psau-
tier Ségrédakis se rapproche surtout du Vatopedinus 609.
Il parait être la réplique, non de ce manuscrit lui-même, mais, d'un
plus ancien, dans la même lignée, qui aurait mieux conservé les
rochers taillés en escalier et les édifices en perspective, légués
par l'art antique au Paris. 139.

Ces observations nous amènent à comparer les compositions.
Pareille étude est malaisée, puisque les cycles ne concordent pas.
Au Vatopedinus 609, manquent les cantiques ; au psautier
Ségrédakis, le frontispice. En fait, il n'y a de commun que deux
sujets : David tuant Goliath et le Passage de la nier Rouge.
Le Paris. 139 nous les donne l'un et l'autre. Le classement sera
facile.

Pour Goliath, nous le savons, le Paris. 139 a deux épisodes
en un tableau (i) : David combat contre le géant, puis lui tranche
la tête. A Vatopédi(2 ), deux tableaux, sans les allégories ni les
soldats ; une rédaction différente : Goliath est à cheval (pl. X11,1)( 3 ).
Le psautier Ségrédakis n'a pas de cheval, mais les deux épisodes
y sont aussi séparés, ou plutôt ils l'étaient dans le prototype et le
second seul a été retenu. Ce qu'il faut examiner, c'est l'attitude du
vaincu. Dans le 139, il est agenouillé, et tombe la tête en avant;
dans le Vatopedinus et dans le psautier arménien, il est conclu. sur
le dos : formule plus simple, qui ne demande pas une si sri nde
science du raccourci. Les deux formules, en dehors des psautiers,
ont chacune leur tradition. La première se retrouve dans le Livre
des Bois que M. Lassus a découvert à la Vaticane Vo, la seconde

(') OMONT, pi. IV.
(2)Fol. 12 V°, 13, 13 : Mission Millet, 1918, Arch. phot., A 456o, 4567

4568.
(3)Voir aussi le Vatic. grec 1927, fol. a65, dans Tikkanen, fig. to i.

( 1) Vatican. 333: Jean Lassus, Les miniatures byzantines du Livre des rois
Mélanges d'archéologie et d'histoire, t. XLV, 1928, pl. IV.
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à Baoutt (I) et sur le coffret Kircher ( 2). La seconde formule a ses
variantes. La Vatopedinus se groupe avec le coffret Kircher, le
psautier arménien avec les peintures de Baoutt.

Avec le Passage de la mer Rouge, un autre monument entre
en ligne : le célèbre Grégoire de Nazianze de la Bibliothèque natio-
nale. Cette fois, ce sont deux oeuvres contemporaines, de premier
rang, qui s'opposent l'une à l'autre. Les deux petits psautiers
continuent la tradition du Paris. 51o.

Le Paris. 139) nous donne, pour ainsi dire, deux registres :
en haut les Israélites, en bas les Égyptiens. Le Pharaon et l'avant-
garde plongent déjà dans ie gouffre, le gros de l'armée qui galope
sur la terre ferme est presque au même niveau. Dans le 5 10 ( 4 ),
le groupe se développe en hauteur sur la gauche, librement, si bien
que les lances se détachent sur le fond ; il forme une ligne inclinée.
Le miniaturiste du psautier semble avoir massé ses cavaliers dans
le bas pour faire place aux allégories de la nuit et du désert. Même
contraste dans le groupement des Israélites. Ici Moïse, au milieu,
reçoit les rayons qui émanent de la main divine; à droite, une mère
avance, avec ses deux enfants, l'un sur l'épaule, l'autre à la main,
puis un Israélite en prière lève les bras vers la colonne de feu.
Là, Moïse est à gauche, les rayons vont vers l'orant; pas de mère,
mais entre l'orant et la colonne de feu, Miryam danse. On distingue
mieux ainsi les deux scènes qui devaient se développer séparé-
ment, et que l'on a serrées en un groupe : le passage et l'action de
gràce. A droite, un Israélite et 'Miryam chantent tous deux le
même cantique (Exode, xv, 1, e o-e 1), et c'est pour cette raison
que l'Israélite, comme tous les orants du psautier, reçoit la
lumière divine. Le 51o reste plus près de l'illustration narrative.
Le 139 est un tableau.

Le 139 est l'ancêtre de toute une famille. Aussi en rencon-
trons-nous la copie exacte ( 5 ), ou des répliques moins fidèles (e),
sans les allégories ni l'Israélite orant, mais avec les deux re-

C') J. CLEDAT, Mémoires de l'Institut français d'archéologie orientale, t. XII, 1904,
pl. XIX.

(') G. SCHLUMBERGER, Monuments Piot, VI, 1898, pl. XVIII.
(3) OMONT, pl. IX.
(') Op. cit., pi. XLII.
(l) Petropol. 269  : TlICKANEN, pl. IX, 2.

(') Pantocrator. 49, fol. 72 : Hautes-Éiudes (MILLET), C 106; Mission Millet,
1919, C 245.
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gistres ('). Le psautier de Vatopédi (pi. XII, 2) (2) appartient à une
autre lignée. 11 a conservé les traits distinctifs du 5 s o : la ligne
inclinée de l'armée, les piques, et Moïse à gauche. Il n'a pas Mi-
ryam, parce que ceux qui ne copiaient pas le s 39 savaient la repré-
senter à part, avec le choeur tout entier (s). Le psautier, Ségrédakis
(pi. VI, 1), encore une fois, ressemble de près à celui de Vato-
pédi : ce sont encore les cavaliers de la terre ferme dominant
ceux que l'abîme engloutit. C'est Moïse à gauche. Mieux encore

•c'est, à droite, la même femme voilée, qui, par une étrange con-
fusion, a les mains chargées d'une cymbale. On croirait même
que ce rivage singulier qui s'élève sur la gauche, comme ailleurs
les rives du Jourdain, et ressemble à une montagne, a pu don-
ner à l'artiste arménien l'idée de glisser ses deux montagnes
derrière les groupes.

Nous devrions nous arrêter ici. Mais le 5 i o nous invite à pour-
suivre notre enquête. Nous y trouvons Isaïe devant Ézéchias ('),
sans la prière (le Pantocrator. Zi 9 ne retient que la prière), sous
un aspect plus byzantin; avec un perron déjà stylisé et, de chaque
côté, un fond d'édifices qui conduit à celui du psautier arménien.
Nous y voyons aussi, sur la même page, les jeunes Hébreux dans
la fournaise, tous trois de face, alors que le Pantocrator. 49, nous
en montre, sur le côté, deux de profil, symétriques) 'i. Le 5 t o nous

•permet même de découvrir une autre voie par où cette même
tradition iconographique a pu atteindre le psautier arménien :
c'est un autre psautier de Vatopédi, le n" 6o8.

L'histoire de Jonas, nous en fournit la preuve évidente. C'est
toujours la même opposition entre les deux manuscrits dit ir ou

. du e siècle. Le 51 o nous fait un récit ( 6 ): Jonas quitte Tarse, il est
jeté à la mer, ii sort de 1a baleine; aux portes de Ninive, il compa-
raît devant le roi, il dort sous la citrouille. Le 139 ( 7 ) nous offre

. un tableau, simplifié et arrangé, pour mettre en valeur le prophète

(l) Dans le psautier de Lavra, A 13, la rive est en biais, à gauche : Mission
Millet, 1918, Arch. phot., K 8869. Le Reg. gr. i donne une autre variante.

Fol. a o6 : Mission Millet, 1918, Arch. phot., A 4569.
(3) Lavra, B a6, fol. 26 2 : Mission Millet, 1918, Arch. phot., K 8963; Manuel

éd. Miller, I, p. 55, n° cxx. — Vatopédi, EUSTRLDIÀDI1S-ARGÀDIDS, n" 851,

fol. 184.
OMONT, pl. LVII.

(b) Fol. 78 er; : Ilautes-Études (MILLET), C 11 2 Mission Millet, 1919, C 251,
(') 0140NT, pl. XX.

Omoar, pl. XII.
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Fol. 276. Prière d'Anne, Mère de Samuel.

PSAUTIER DE VATOPEDI, n° 608
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en prière : la barque, petite, est ramenée en bas, à gauche, et
laisse libres la mer et le ciel, qui servent de fond à cette belle
figure sculpturale. Même parti pris dans le Pantocrator. 49 :
Ninive et la barque disparaissent, et l'orant se détache sur une
haute montagne ( '). Le Vatopedinus 6o8, ne nous montre point
la prière, mais il reproduit sur deux pages, qui se font face,
tous les épisodes du 5 t o, sauf le départ de Tarse (pl. XIII) (g ),
et groupés pareillement : au verso, la barque dans la haute mer,
au-dessus du monstre rendant le prophète ; au recto, le roi aux
portes de Ninive, avec les mêmes tètes aux fenêtres, et Jonas
endormi. Il y a même, dans la mer, des allégories, que le 5 t o
avait négligées. Or, la composition du verso est le modèle même
que le miniaturiste arménien a si étrangement maltraité ( 3 ).

Prenons d'autres sujets : le Parisinus 139 et le psautier Ségré-
dakis nous montrent, l'un et l'autre, le prophète en prière, tourné
vers un segment du ciel, à droite. Il ne manque à la miniature
arménienne que la main de Dieu dans le segment. Examinons
Isaïe ( 4 ), faisons abstraction du style : la figure est la même, avec
le même pli du manteau, le long du dos. La différence est dans le
geste. Le prophète du 139 prie vraiment, il lève la tête et tend les
deux bras vers le ciel. L'autre parait prophétiser : la tète est droite
et la main gauche tient un rouleau déployé. Cherchons d'autres
comparaisons : Jonas dans le Parisinus, Habacuc et Moïse dans le
manuscrit Ségrédakis, sont traités, de part et d'autre, comme
Isaïe. Ici, le Grégoire de Nazianze ne nous vient pas en aide, mais
le Vatopedinus 6o8 (pi. XIV) nous fait voir le modèle byzantin :
Anne y est de tous points semblable à la figure du t 39, sauf la
souplesse et le geste. Mais elle nous fait lire sur son rouleau, plat
comme une pancarte, les premiers mots du cantique Écrispeei

xcipeîtec flou év xup40( 5). De même, dans le corps des psaumes,
les versets interprétés par une image sont inscrits sur le rouleau,
que le roi-prophète tient toujours à la main ( 6 ).

(I) Fol. 78 : Hautes•Études (MILLET), Cita; Mission Millet, 1919, C 25o.
(2) Fol. 282 v" et 283: Mission Millet, 1918, Arch. phot., A 4551-'1552.
(') Pour le Repentir de David, le Vatop. 6o8 se rattache aussi au Paris. 51o ,

tandis que le Pantocrator. 49 reproduit le 139.
(") Paris. 139 : OMoNT, pi. XIII; psautier Ségrédakis, fol. 246 v", près

d'Isaïe, MW, 10-20.
(5) OlIONT, pl. XI ; Vatop. 6o8, fol. 276 : Mission Millet, 1918, Arch. phot.,

A 4549.
( 2) Voir un exemple dans KONTMaOY, Pamjatniki Christ. Isle. na Afoné, p. 286,

fig. 99.
TOME IX, 1 999. 19
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Moïse, dans le Parisinus 139 ( 1 ), ne prie pas; il ne récite pas le
cantique, il écoute, les mains crispées par l'extase, la voix de Dieu
qui le lui dicte. Le Moise arménien prophétise comme Isaïe. Est-ce
lassitude et répétition banale, est-ce impuissance à rendre ce
geste, saisi sur le vif, où l'on devine l'émotion de l'émet Non,
assurément. L'image exprime une autre pensée, et le Vatopedi-
nus 6o8 ( 2), encore une fois, nous explique la miniature armé-
nienne. Ici, le prophète récite le cantique, assis sur un sommet
élevé, comme il sied à celui qui s'écrie, ainsi que le Joad de Racine:

Cieux, écoutez ma voix, terre, préte l'oreille.

Les Hébreux, en bas, l'écoutent, et Josué, 'que le prophète a
déjà élu, est au milieu d'eux.

Les Byzantins ont été plus loin. Un autre psautier de l'Athos,
pourtant contemporain du Pantocrator. 49 et du Vatopedi-
nus 609, va nous le montrer. C'est celui qui porte, à Lavra, la
cote B 6 (3) . D'abord, au psaume Lxxvii (pl. XV, 1), près du premier
verset, s Prêtez, mon peuple, attention à ma loi s, Moïse ne remet
plus au peuple les tables qu'il a reçues de Dieu, if enseigne comme
un prophète : un rouleau ouvert pend de sa main gauche, et le
titre précise le sens de son attitude :

ô espoqh'Tns Mouvais Cîle:kiCTXCJV TÛV Xadv(").

Mieux encore, les cantiques ont de véritables portraits de pro-
phètes, posés de face, avec leur rouleau déployé. Isaïe lève les
bras sur la droite et fait un grand geste d'allocution. Habacuc
(pl. XV, écoute la voix de Dieu : s Seigneur, j'ai entendu ta voix,
et j'ai eu peur; j'ai compris tes oeuvres et j'étais hors de moi». ( 5 )
Le mouvement du buste, la main levée, marquent l'effroi et l'éton-
nement. Le cantique compte parmi les prophéties messianiques
les plus célèbres ; nous le lisons aussi sur le rouleau, dans les
coupoles des églises, et là, au xiv" siècle, le mosaïste ou le peintre

(L) OMONT, pl. X.
(') Fol. 270  : Mission Millet, 1918, Arch. phot. A 4548.
( 3) Fol. 2 3 7 : Mission Millet, 1918, Arch. phot. K 8961.
(°) Fol. 264: Mission Millet, 1918, Arch. phot. K 8965. — Habacuc tient un

rouleau et fait un geste analogue dans le psautier serbe de Munich : STRZY-

GOWS11., Set-b. Psalter, pl. XLVIII, 1. 13.
('') IlAuctG, tu s.
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o. Fol 112. Psaume 77 : vignette et ornement marginal.
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a su exprimer par le geste les mômes sentiments. A Lavra encore,
Moïse, autre prophète des coupoles, est traité pareillement comme
un prophète. Avant le deuxième cantique, au bas du fol. 962 ve, il
ne reste qu'une silhouette, coupée aux genoux. Il est clair que l'on
a renoncé à la scène, la Remise des tables ; on n'a retenu que la
figure, non celle de l'orant, mais celle du prophète.

Une dernière remarque achèvera notre démonstration. Le psau-
tier Ségrédakis a perdu le portrait de l'auteur, au début. Mais, on
l'a vu, un autre du même temps, celui de San Lazzaro, n° 35 (59 t),
nous donne David assis, avec un rouleau où se lisent les premiers
mots du psaume i. Ceux du xvie ou du xvne siècle ont le roi-pro-
phète trônant ou jouant d'un instrument. Nous devinons là les
répliques des deux psautiers de Vatopédi et de celui de Lavra(t.
A Vatopédi encore, au frontispice du n° 6 i (0), David joue de la
cithare, dans le ciel, au milieu des anges, et se fait entendre de
tous les st chœurs n des saints. Ces images sont loin du portrait
traditionnel que nous montrent les psautiers de l'Ambrosienne et
du Pantocrator. : David écrivant, lointaine réplique du philo-
sophe antique.

Ainsi, par le style et l'iconographie, le psautier Ségrédakis
ressemble aux trois psautiers byzantins qui s'éloignent le plus
du 139 ; ceux de Vatopédi et de Lavra. La composition n'a plus
l'ampleur ni la complexité du célèbre manuscrit. Elle est réduite
aux figures essentielles. Les allégories disparaissent. On n'y voit
plus réunis en un seul tableau la prière et l'épisode qui en fut
l'occasion. On a choisi l'une ou l'autre. Rien non plus de l'élé-
gance du Pantocrator. 4g. Les deux montagnes du fond, ainsi que
l'iconographie, paraissent empruntées au Vatopedinus 609, mais
sans les proportions ni ie recul qui mettent encore ce modeste
manuscrit dans la lignée du 139. Le Vatopedinus 6o8 et le La-
vrensis B 96 ont pu fournir Jonas et surtout le rouleau dans les
mains de l'orant. Le psautier arménien ressemble de môme à ces
deux manuscrits par les proportions des figures. Il a en commun
avec eux un procédé rare, que nous voyons appliqué aussi dans le
tétraévangile de Léningrad, n° I o5 : les personnages et les figures,
très agrandis, sont coupés par le cadre. Ainsi prend forme à nos

0) 1%,1" 85z du Catalogue Eusrsivisoiss-Ascssios, fol. 123, David est figuré
tenant le psautier.

(2) Mission Millet, 1918, Arch. phot. A 4584. — EUSTRATIAD 1.1'S et ARCADIOS
KcerriÀoyos, Je 702.

I 2 .
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yeux le groupe dont il a pu sortir. Mais aucun de ces trois manus-
crits n'en représente le prototype immédiat, car aucun ne conserve
ce qui lui donne une valeur particulière : les rochers taillés en
escalier et les édifices représentés en perspective. Si de tels pro-
cédés ne sont point empruntés à la pratique du me siècle, s'ils
proviennent du modèle, ce modèle est assurément plus ancien que
les trois manuscrits dont le nôtre se rapproche.

* •

D'où provenait ce modèle? Dans quelle région s'est constitué
ce groupe? Nous savons maintenant que notre célèbre 139 n'est
pas l'oeuvre maîtresse dont tout dépend. Si son beau caractère an-
tique lui a valu d'être nommé itaristocratique n , si la majesté
du roi David dictant aux rois leur devoir de justice nous per-
met d'en faire honneur à la cour byzantine, si, pendant plus de
deux siècles, les copies et les répliques, fidèles et nombreuses,
témoignent de son prestige, il n'en laisse pas moins place à
d'autres rédactions, plus modestes, mais d'origine aussi lointaine,
peut-être plus lointaine, et c'est à ces dissidents que se rattache
le psautier arménien.

Ces dissidents, et parmi eux ceux qui ont le mieux résisté à son
influence, ont pu suivre leur destinée loin de Constantinople, dans
les provinces conservatrices, et l'on pense aussitôt à l'Anatolie.
Bien des motifs nous orientent vers cette région. Les rouleaux
ne rappellent-ils point la Rossanensis et le fragment de Sinope?
Le Parisinus 5 i o n'a-t-il pas d'étroites relations avec les vieilles
fresques de Cappadoce? Le coffret Kircher, où Goliath est aussi
couché sur le dos, n'appartient-il pas à la Géorgie? Le Vatope-
dinus 6o8, avec ses tons rouges et l'aspect sémitique de ses
figures, paraissait à Kondakov0) provenir des régions orientales
de l'Empire. Serons-nous surpris ainsi de lire, à la fin du texte,
le nom du it Grand Commène n David, qui avait su, après la
prise de Constantinople par les Croisés, se rendre maitre d'Héra-
clée et de la Paphlagonie? La notice nous apprend qu'il mourut
en 12 12, et qu'il portait en religion le nom de Daniel. Le manu-
scrit passe ensuite, par l'effet des alliances, dans la famille des
Doukas Philanthropénos, dont l'un des membres, Alexis, fut au

1 ' 1 KONDAKOV, Pamjatniki Christ. Isk. na AfcraiÇ p. 286.
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service de Théodore Lascaris ( 1 ), dont un autre, que la notice seule
nous fait connaître, Michel, mort en t 3 o4, était l'oncle d'Andro-
nic II. Quelle qu'ait été plus tard la destinée de ce curieux manu-
scrit, il parait bien provenir de cette région de l'Anatolie où
l'Hellénisme s'est maintenu jusqu'à ces derniers temps et par où il
communiquait avec l'Arménie. Enfin, il est un fait précis qui vient
à l'appui de nos inductions. Le Vatopedinus 609, qui touche de
si près au psautier Ségrédakis, a passé par des mains arméniennes,
— et ceci est important — à une époque ancienne, avant la date
que l'on peut assigner à ce manuscrit, au mi' ou au xne siècle.
C'est ce qui ressort des titres inscrits au-dessus des miniatures
( pl. X, i) et surtout des ornements encore très simples — treize
exactement — qui encadrent les numéros des psaumes, dans les
marges (pl. XV1)( 21 .

Ainsi, le psautier Ségrédakis sort d'un groupe byzantin qui
se sépare nettement du célèbre psautier de Paris et parait appar-
tenir à l'Anatolie. A la même tradition se rattache un très beau
n Rituel', de Jérusalem, qui fut illustré à Sis en Cilicie, en i s 66.
Les deux miniatures que M. Tcbobanian en a publiées ( 3), rap-
pellent les deux psautiers de Vatopédi : les Trois Jeunes Hébreux,
le 6o8; surtout — la ressemblance est remarquable — la mer
Rouge, le 609. D'autres manuscrits arméniens nous réservent
peut-étre d'agréables surprises. Nous verrons ainsi ce groupe si
intéressant, que nous avons essayé de constituer, prendre corps ;
nous verrons, se dessiner plus nettement une de ces traditions
provinciales dont nous avons, il y a longtemps déjà, signalé la
force et la vitalité, en face des brillantes productions de la capi-
tale (i).

( 1 ) Acropolite, c. 59, Bonn, p. 126, 3.
Les titres ont été grattés dans la suite, trois sont restés intacts : fol. 11 :

le prophète David (berger?). — Fol. 13  : ayant tranché la tête de celui-ci,
il entre dans la ville. — Fol. i 4 : Saül le couronne. Cinq pages d'ornement
ont été photographiés (Mission Millet, 1918, Arch. phot. K 456 x, 4563,
4564, 457o, 4572). M"" Der Nersessian a bien voulu traduire les titres
et déterminer la date de l'ornement.

(') A. TcuonmaArr, La Roseraie d'Arménie, t. II, Paris, 1923, p. 48 et 176
(hors-texte).

té) Le présent article était en pages, quand j'ai pris connaissance de celui
de M. C. R. Morey, Notes of East Christian Miniatures, The Art Bulletin, XI,
1929, t, où le psautier à frontispices eet très heureusement étudié. II était
trop tard pour utiliser ce travail,
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Au cours du travail que nous préparons sur les Evagriana ar-
méniens, nous avons, touchant l'authenticité de quelques mor-
ceaux, rencontré bien des problèmes.

On a déjà signalé ailleurs ( 1 ) la difficulté que fait le Syntagma
doctrine.

Nous voudrions examiner ici un opuscule auquel la version
arménienne a réservé une place honorable parmi les écrits
d'Evagrius le Pontique, sous ce titre : h'ussi ..1).qmsnfrity rf Dis-
cours (Xriyos) de Xystus (2 ) II.

Cet ouvrage est une collection de sentences morales. Pour la

0) Une recension arménienne du Syntagnia docirinae dans Hantlés Amsorya,
Vienne, 1927, col. 687 et suiv.

(2) ljeplu pb umu50-ru 1l ,,Te Ire tradmanu'lem--

érdé.:1(p, puopqtfilArbuotp 
l

 fror2b4.
 lr Sw, rupp.n. 4Fbri_freropri_

eu‘,/neunnueoppm_pkwilit S-tulopm-idErterlim.g L ai d, Ergfrillg

r•Welifr211. iiva,-.44, 1907. — Vie et OEurres
du Saint Père Eragrius le Pontique, traduites du grec en langue arménienne du
s' siècle, soigneusement annotées et publiées par le B. P. Basile vardapet
SASSISSIAN, Venise, 1907, p. 5(1-63. — On trouve dans les manuscrits le nom
de Xystus ou Sextus orthographié de différentes manières : .... frwj (Venise
716); it”..G,iiu sup. scr. u&pfr (Jérusalem :-l oo ); •Ito,nktuf in. tnarg.
l]fr b.uufma ( E t ch mi a d zi n , cote (?), cl. SABGISIOAN, Introduction , p.
•itoo.twi sup. 8cr. ep (Paris / t8); •firboo,fruid (Venise 4:27 et 966).
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majeure partie, ces sentences sont identiques aux maximes qu'on
lit dans deux recueils, conventionnellement intitulés : 15.:erou
yve4ccg et Ilteray6pou yvegat. Surl les 1 8o aphorismes de notre
collection, il n'y en a guère qu'une douzaine qui proviennent
d'autres sources. C'est donc avant tout une compilation, un véri-
table florilège.

Pour donner à la composition une plus grande unité, l'auteur
insère souvent des particules, relie les maximes. Une exhortation
la termine en guise de péroraison et achève de donner à l'en-
semble un caractère parénétique. C'est sans doute parce qu'il se
présente comme une parénèse, où les sentences de Xystus ou
Sextus dominent, que l'opuscule porte le titre de re Discours (X6-
yos) de Xystus7,.

A elle seule, cette version de nombreuses maximes néo-pytha-
goriciennes a son importance : elle enrichit la littérature armé-
nienne de traduction d'un choix d'aphorismes puisés à deux recueils
grecs qui firent autorité. Car disons le dès maintenant, si le tra-
ducteur arménien paraphrase certains mots, modifie quelques
tournures, de façon à donner à sa traduction un style franche-
ment arménien, ces retouches, faites avec discrétion et avec bon
goût, ne sont pas assez profondes pour défigurer complètement la
formule dans sa teneur primitive ( 1 ).

Ce n'est pas 'e dire que la pièce ait l'importance qu'a eue la
traduction syriaque intégrale des deux recueils, publiée par de
Lagarde, jusqu'à ce que l'on ait eu la bonne fortune de mettre
la main sur l'original grec ( 2 ).

L'intérét de notre texte est ailleurs. Il semble, en effet, que la
collection de maximes que nous lisons en arménien, au milieu

( 11 Le manuscrit 174 (fol. 198' à »5') de la Bibliothèque des Mechi-
tharistes à Vienne, contient les 197 premières maximes de Sextus, traduites
en arménien moins littéraire. D'après le Catalogue de Dashian, le manuscrit,
sans date , a été restauré en 1123 (=-.1674); écriture bolorgir menue et ré-
gulière, presque tous les feuillets sont abîmés par l'humidité. Nous espérons

revenir. En attendant, nous proposons de lire, d'après les photographies,
les deux mots de l'explicit non lus dans le Catalogue, l'un , l'autre

• • • • • •.9 ‘..d40/8A-ia3, grec — Nous signalons encore une tra-
duction arménienne classique d'un recueil de sentences grecques, publiée
dans la collection de Venise, Sopherq I (1853). Sextus est cité p. 19, 33, 55;
Pythagore, p. 53 et 55.

(2) DB laGARDE , Analecte synaca (Lipsiae, 1858). Sentences de Xystus,
évéque de Rome, p. 2-31; sentences de Pythagore, p. 195-201; cf. G. Lui
Dama VIDA, &lame Pitagoriche in Veraione Siriaca dans &lista degh Studi
ortentali, Roma, 1910 (vol. III), p. 595.
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d'autres ouvrages d'Evagrius, n'est pas seulement une compilation
arménienne, laite en y incorporant, traduites directement de leurs
recueils respectifs, partie des lerou yvejleat et partie des Huece-
y6pou yvio'fictt; mais bien la version d'une oeuvre grecque, plus ou
moins originale, composée, elle, par un auteur grec qui aurait,
lui, utilisé les deux recueils de yvii

Et il se pourrait que cet auteur grec l'At Evagrius (+399) lui-
même.

Ce qui remonterait, originellement du moins, la date du texte
grec sous-jacent à la traduction arménienne, jusqu'au ive siècle
finissant.

Ainsi posée la question devient le point de départ d'une recherche
intéressante, une working hypothesis.

Si l'on arrive à faire de cette hypothèse une thèse démontrée
on aura enrichi d'une oeuvre nouvelle le Corpus Evagrianum.

Et à supposer que le résultat atteint ne s'avère pas aussi riche,
l'étude que nous aurons consacrée à cette collection arménienne
ne sera pas sans intérêt pour l'histoire de la tradition des

De ces maximes, en réalité, on ne connalt ni les origines ni
l'auteur : bref l'histoire du texte est encore à écrire. C'est dire que
nous ne pouvons ici prétendre même à l'esquisser. Pour la clarté
des observations qui vont suivre, il sera toutefois opportun de
fournir ici quelques renseignements bibliographiques.

On trouvera une notice sur les néo-pythagoriciens dans W. Christ,
Geschichte der Griechischen Litteratur, München 192o, zweiter Teil,
erste p. 376, n° 524.

Un exposé détaillé des sentences de Sextus est donné dans
M. Schanz, Geschichte der Reimischen Litteratur, zweiter Teil, erste
Hülfte, München, 1911, p. 501, n° 339.

Voir aussi O. Bardenhewer, Geschichte der Altkirchlichen Litera-
tue, Freiburg i. B. i9 t 4, II Bd., p. 643 et p. 698.

Sur le même sujet, on lira avec grand profit le compte rendu
fait de l'ouvrage de F. C. Conybeare, The Ring. of Pope Xystus,
London, 191o, par H. Delehaye (Analecta Bollandiana, t. XXIX,
191o, p. 447, n. i 65) et reproduit intégralement par L. Mariés
dans Frederick Cornwallis Conybeare (1856-19 9 4 ). Notice biographique
et Bibliographie critique. La notice a paru dans cette revue même :
Revue des Etudes arméniennes, t. VI, fasc. 2, 1926, allant de
p. 185 à p. 33u : p. 212.
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L'édition critique du texte grec des yvegas pythagoriciennes a
été publiée par H. Schenki d'après un manuscrit de Vienne (Wiener
Hofbibliothek, Cod., philos. et philo!. 2eE chart.) dont la date
est à fixer au début du xv° siècle).

Nous devons à Elter la publication des lem yveribeu (2). Elter
trouva le texte grec dans le Pauniensis , 263, 1. siècle. L'édition
extrêmement soignée, repose sur l'exemplaire de Patmos et le Va-
ticanus graec. 74 , début du me siècle.

Le problème tel qu'il a été formulé contient donc deux questions :
la rédaction arménienne est-elle une traduction faite sur le grec ?
et : quel âge peut-on assigner à ce qui serait la composition grecque
primitive, ou mieux, l'original grec est-il !'oeuvre d'Evagrius le
Pontiqu e (circa 346-399 ) ?

Les données pour résoudre le problème ainsi posé, sont celles
que nous fournira l'étude du texte arménien lui-môme : nous de-
vrons rechercher si, dans la traduction, se découvrent les traces
d'un texte grec sous-jacent et s'il se trouve dans cette composition
des particularités vraiment spécifiques des Evagriana. Car, pour
démontrer l'origine évagrienne de cet opuscule, sa présence au
milieu des oeuvres d'Evagrius, présence uniquement attestée par
la version arménienne, ne suffit pas.

Le texte arménien publié par Sargissian est bon. L'édition est
faite avec soin. Les trois manuscrits de Venise , contenant les oeuvres
d'Evagrius ont été utilisés.

Le codex 716 désigné par le sigle fg. ( A) a servi de base. C'est
une copie exécutée par Nersès Sargissian sur un ancien exem-
plaire de 1305, provenant du monastère de Medzoph et conservé,
au témoignage du copiste, au couvent des Saints-Apôtres à
Mouch

Au-dessous du texte est reproduit I' apparatus criticus de deux
manuscrits : 427 et 966; désignés par les sigles 1\ (B) et
(D). Les deux codices sont sans date; l'éditeur Basile Sargissian,
estime que l'écriture du dernier exemplaire est d'une main du
xive siècle (').

(O SCHKNaL, Pythagoreerspritche in einer Wiener liandschrift dans
Wiener Sludien (Zeitschrift für classische Philologie), 1886, p. 262-281.

(') A. ELTE11, Gnornica I, Sexto: Pytharrici, Glitarchi, guagrii Pontici en-
tendu , Lipsiae, 1892, Ind. Schol. Bonn, 189J-1893).

3) Édition de SAnorssux, Introduction (en arm.), p. zW_Irt,.
(4) Édition de SARoissraN, Introduction, p.
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A vrai dire, dans l'apparat se présentent, à deux reprises, le
sigle (1. (G), p. 56 variante 7 et p. 57, variante 3, et une fois
le sigle -II. (Ê), p. 54, variante 8. Or, ni le codex 1071 — 9, ni
le codex i5 5 n 1, ne contiennent la section là éditée (voir intro-
duction, p. A'Wli% et h',11 ;.-h'2.0). La confusion typo-
graphique de g.. et est possible; mais k?

Pour nous éclairer à ce sujet, nous avons prié les Pères Mechi-
tharistes , à Venise, d'examiner les manuscrits. Le P. Grégoire
Sargissian a eu l'obligeance de le faire minutieusement et ii nous
communiqua les résultats de son enquête dans une longue lettre
du 3 juin 1998,  que nous résumons ici :

Il y a une légère erreur de la part de l'éditeur. Dans notre catalogue
manuscrit, les sigles 9.

 et t. marquent un exemplaire unique : le codex
966. Ce manuscrit contient non seulement les œuvres d'Evagrius mais
aussi les ATies des Saints Anachorètes,. Pour Evagrius, le manuscrit 966
porte le sigle 9. , c'est-à-dire, que pour les neuf manuscrits évagriens
que possède notre Bibliothèque, le manuscrit 966 est classé le troisième
(9-.); quant aux diverses Vitae Patrum, le manuscrit 966 est rangé le
septième (b). Le P. Basile Sargissian n'a pas adopté cette classification
dans son édition et il désigne le manuscrit 966 par le sigle 9. , en réser-
vant le sigle 9, au manuscrit 1071 (voir Introduction, p. Or,
aux passages en question, il ne s'est plus souvenu du changement pro-
posé, et il cite le même codex 966 par ses deux sigles, tantôt 9, et
tantôt I. En conservant le 9, au manuscrit 966, voici comment il con-
vient de corriger :

Sarg., p. 54, variante 7 : gibmv.s. lire 9. = Ms. 966,
p. 18, 1. 7-8.

Sarg., p. 54, variante 8 :13. .ilb , sd► ,, i--pfre lire '}, Ms. 966,
p. 18,1. 13.

Sarg., p. 57, variante 3 : 9. 1.1?-1.4.9eu lire 9, — Ms. 966, p. a 1 ,

1. 4-5.

Les trois témoins A B D diffèrent assez peu entre eux.
A ceux-ci nous ajoutons deux manuscrits, l'un du xiiie siècle

appartenant à la Bibliothèque nationale de Parie), l'autre du
xive siècle appartenant à la Bibliothèque patriarcale de Jérusalem.
Et cela pour les raisons suivantes.

( 1) F. MitCLKII , Catalogue des manuscrits arméniens et géorgiens de la Biblio-
thèque nationale (de Paris), t9o8, n° t 13.
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En y regardant de près, surtout quand on compare l'arménien
avec le grec des deux recueils, l'on a forcément quelques hésita-
tions devant certaines leçons du texte imprimé par Sargissian.

De plus, dans l'Introduction, le lecteur est averti que, pour la
clarté du sens, la ponctuation du texte manuscrit n'a pas toujours
été rigoureusement reproduite (i). On ne peut que louer l'effort
tenté par l'éditeur pour nous donner un texte intelligible. Mais
l'observation une fois faite dans l'Introduction, d'une façon géné-
rale, aucune explication, pour chaque cas particulier, n'est
fournie dans l'apparat critique. Et ceci est regrettable. Car le lec-
teur a bien le droit de se faire une idée personnelle de la valeur
du texte manuscrit. On reste donc perplexe et indécis dans un cas
tel que celui-ci :

Sarg. 58, 21 -25.

ilugnertkul Lueenti esullqb :111,1:11_

(d vimelilt,
9 ,..àdimp F. wivz. ,Li.,..phy iiLad, u&.

5 .,14 , Impulifiptel fusil lx A:pli

TRADUCTION :

Partage la nourriture avec mesure (tterpkos); car (rip) l'homme qui
se laisse vaincre par son ventreM, ressemble à un animal sauvage de
plaisir impur. La saveur passe et l'opprobre demeure.

L'expression : r ... un animal sauvage de plaisir impurr ne
se comprend pas; de méme, le sens de la dernière sentence n'est
pas très limpide. Or on doit ponctuer ainsi . . 4- ritz, _

volt: gmllineR i"einFusq_euilè

et traduire : n ... car l'homme qui se laisse vaincre par
son ventre, ressemble à un animal sauvage. D'un plaisir impur la
saveur passe vite et l'opprobre demeurer.

Le sens du passage est dès lors parfaitement clair et répond à
la leçon du texte grec.

(1) SARGISSIAN , op. cit., Introduction, p. el Ii,
(2)Littéralement oesophage ni4nr; c'est ainsi que l'arménien traduit

partout le grec yadhip arm. neq_«ilb,
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Sext. 266. T xecnrrl xcqvcivec.

Sext. 27o. AvOiaceros yac•ipbs ihiidys.svos titkoioe

Sext. 272. Alcrzpcis icSovis erb f.tiv rià'û «razdoos âaegQCV , T se) (V.
vecSos zIrcipagévet.

A qui imputer l'erreur de ponctuation à l'éditeur ou au co-
piste?

Sans doute, la leçon des manuscrits a été fidèlement conservée
à cet endroit. Mais étant donné que des changements ont été ap-
portés à la ponctuation du texte imprimé, il était impossible de se
prononcer sans recourir aux manuscrits.

Le Parisinus 1 t 3 était pour nous le plus facile à atteindre. Le
texte va de fol. h à fol. 9 , malheureusement il est mutilé. Deux
feuillets ont disparu entre fol. 7 et fol. 8; d'où une lacune notable,
correspondant dans le texte édité, à Sarg. , 6o, 9 : Etbingiluelir

Sarg.. , 62, 13 : e fr/Minulumpluji,
Nous devons à l'aimable entremise du R. P. Abel, professeur à

l'École biblique de Saint-Étienne à Jérusalem, les photographies
du codex appartenant à Saint-Jacques.

Le texte couvre cinq pages, mais sur les photographies on
n'aperçoit aucune sorte de pagination. Sur ce manuscrit, ainsi
que sur tous les manuscrits évagriens de Saint-Jacques, nous
devons à M. G. O. Nourian, directeur de la Chancellerie du Pa-
triai:cat arménien à Jérusaleni des renseignements très utiles. Les
indications fournies par lui, rectifient plutôt qu'elles ne complètent
celles données par Sargissian dans l'Introduction à son édition,
p. n°' 26-30.

M. Nourian nous écrivait (3o mars 1928, n° 7305/28/15).

Le manuscrit porte dans notre liste la cote 3oo et cela depuis la ré-
daction de notre liste actuelle, faite par Savallan, un de mes préde-
cesseurs, en 1867. Il est sans date. car les feuillets de la dédicace
manquent à la lin. Savallan l'estime comme datant du ail ,' siècle. Pour
ce qui se rapporte à la pagination, la réponse est facile : il n'existe pas
de pagination dans le manuscrit original.

Mais la signature des cahiers ? Ne serait-elle pas marquée sur
le manuscrit ? Quoiqu'il en soit, faute de mieux, numérotons de
à 5, les cinq pages qu'occupe le «Discours de Xystus,>.

A l'aide des cinq manuscrits : les trois codices de Venise, et de
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deux autres : l'un de Paris et l'autre de Jérusalem, essayons de
répondre affirmativement à la première question : le texte armé-
nien a été traduit du grec.

Les deux recueils de yvolgat seront notre moyen de démonstra-
tion. Le plus simple serait de reproduire l'arménien et le grec,
l'un en regard de l'autre. Mais une confrontation de toutes les
sentences sortirait des limites du présent article (I).

Pour les maximes de Sextus d'ailleurs, le travail d'identifica-
tion a été assez bien fait par Conybeare. Celui-ci a donné une
traduction anglaise du grec publié par Liter, dans The Ring of Pope
Xystus (2 ).

Eu appendice figure une note sur la version arménienne, ver-
sion qui n'est autre que celle dont il est question ici. L'auteur
recherche dans le texte grec les sentences pour lesquelles existe
un texte arménien correspondant ( 3 ).

Quant aux maximes attribuées à Pythagore, elles ne sont pas
signalées.

Conybeare avait toute son attention concentrée sur les apho-
rismes de Sextus, qu'il venait de traduire, et le titre que porte
la traduction arménienne Discours de Xystus n'était pas fait
pour l'en distraire. L'arménien dont il ne trouvait pas le corres-
pondant dans le Sextus grec, il le traduisait en anglais simple-
ment et sagement.

Or, voici les sentences de la version arménienne que nous lisons
dans le second recueil, Iltrray6pou yvejlicei (a).

Nous donnons les deux textes avec leurs variantes.
Le texte arménien que nous reproduisons est celui du codex

3oo de Jérusalem. Sur ce texte nous avons collationné le manu-

a) Ce travail est prêt pour la publication.
(2) Rufin d'Aquilée traduisit une partie des sentences de Sextus du grec en

latin, et lit précéder sa traduction d'un prologue, dans lequel il dédia l'oeuvre
à la soeur de son ami Apronianus, comme un anneau précieux (Mweru, P. L. ,
XXI, 19a). eFollowing Rufinus, explique Conybeare, op. cit., p. 109, 1 have
venlured to call the work The Ring of Pope Xyataie». Il n'est pas prouvé que
l'auteur du recueil soit le pape Xystus 11(+ a57) et moins encore le pape
Xystus 1" (-1-- 115), comme se persuade Conybeare.

(i) Un premier essai d'identification avait été tenté par Sargissian sur
la traduction latine de Rufm seule. Voir la note dans son édition , p. 54-
56.

(') Tel est le titre dans la version syriaque éditée par de Lagarde; cf. ci-
dessus, p. 184, n. 2. Il y a lieu de faire remarquer que dans le manuscrit de
Vienne, le recueil est intitulé : Ai y veptai TCn511 IIthayopeiwv.
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scrit de Paris 113 et l'édition de Sargissian; voici la liste de ces
manuscrits et leurs sigles :

A Venise 716 (11).

B Venise /1 57 (fa.).

D Venise 966 (1.).

J Jérusalem 3oo.

P Paris i i3.

Texte imprimé par Sargissiau. Les 13 sentences
que nous allons citer se trouvent toutes à la
page 6s .

Manuscrits utilisés par Sargissian dans l'apparat
de son édition.

Le texte grec est celui de H. Schenk1(I). De son apparalus
seules les leçons sont reproduites, qui peuvent être utiles à l'ar-
ménien. Les textes dont Schenkl s'est servi pour établir sou appa-
rat critique et que nous devons citer ici, sont :

Siob. Stobaei Florilegium (Gaisford-Meineke).

Porph. Porphyrii Epistola ad Marcellanz (A. Nauck, Porph.
opuscula tria).

Boisa. BOI SSONADE Anecdota Graeca (vol. I, II, III).

Coll. Gnomologium Byzantinum èx .rdiv Anttoxp ITOU icroxpez-
Tour É7TLXViTOU e varus codicum exemplis restitu-
tum (WAciismuili, Studien zu den griech. Florilegien ,
Berlin, 1882, p. 162 et suiv.); des divers manu-
scrits utilisés par Wachsmuth, il faut mentionner le
Codex Baroccianus.

Max. MAXIME le Confesseur (éd. Combefis).

Georg. GEORGIDES GnO/M0/081.141M (Boiss. Anecd. Gr., I, p. 1 et
suiv.).

Exc. Vind. Un recueil de sentences, publié par RITSC I, d'après le
cod. theol. 128 de Vienne (Meineke, Stob. Flor.,
vol. IV, p. ego et suiv.).

Texte (Jérusalem, codex arm., 3oo, p. 5).

(1) Voir ci-dessus, p. 186.
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I. [ Pyth. 'I. 11.1turinuim...ppLI un/Mme aquitlyy

iecticSeugia. teCéVTCOV Te.111 zra0civ

2. [Pyth. 91. truie,'

cl-ry,m1c5-Lulam_ig

Bot.Xsz yvwcrOircei &sois

&cotg] s-cep Boisa. —
167, 7.

n 1_ Jr

tfine,t irià4.

ciyvoriOu-ri ga'Xialcc dev0K7ro‘s.

Georg., cf.W achsmuth,

3. [Pyth. 12 I. e3tri esalni_11'1„,,FÇ:ertns

liant I, Itneà-6-12 Ull1111 11211111[1111L. P1111:h

tmeraebœiS., tenir idnan__

1

BouXeucrd irievos -czroXXCe >lue éri T7) Xéyetv i espcirletv• oû (xcd

ms.) yecp neus ieoualav dvaxaXéc•xcrOott roi zspax0érra, n kex-

Oévrct.

1. [Pyth. 23]. 1 11.irehme 	ancaninlizaL auIumb5

aukanIty5., (yonn_uynt_Fibunlie. ,fintu5.4-•

rak,51,3 usly1,5 quine tnlrlrbii I, 'hala Intim :

mi:J.91,91 tulyerles B — tetwi'3 2 rec. sup. scr. J — 	1"It _
e— J. — impul] lifetv P.

ÉXet;(iepov chStivaTov eirod 7?)7) zsdOsert SouXet5orra xcd thrè, esa-

Oejv xpoil-o4terce.

5. [Pyth. 33]. I n_ peuebleutfis Sialfenebugte stria_

rent« ne ek-iiJlu/iuu rnrre_ J1.1 siàhle

pAssrfruoLf P.

Hyoü ficaccrice (pAous aveu Toiis els croÇeiccv c•e epeXotIvras.

90,0v5 r)yoù Tuas. Coll., Exc. Vind. — c;.i3soijvi-as J, ààuyotiv.r/
Cod. Bar. ds.

6. [Pyth. 3h]. tl !Qing iL,nwLIEwy riezeneblemli, Or.

1L1 L VU 1121_141111re :

'L"'";b4-19 P. — qiumeg""e' P.
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H reZv lifeptalcicrew xv.zyxl, TOC'); ittà, tpiXous. Sorceptes4, TOL+S

cruyyersis ,?.Xéyxel.

7. I Pvil. 11161. .() inee_i tri_le le eei mpilweli II 1141

letruetentlery% et71411L1117171 111_11

xai Teixos•rea't Tor7 cro ot7 rj epe!,vricris-.

8. [Pytli. 9 1. i) wirteuLeur .ediereit eul y ....... me_teel

glu ifiereeirl eiremee y filet esitehmu .emit rryl retro

ertubehril fiels dieu eteLelit serwill,eurb mes_ p t

) ylabb P, la lettre y esi. surmontée d'un point renvoyant à
une correction dans la marge extérieure, mais la marge a été restaurée
et les corrections ont disparu. — Après aucune iffinetua-
tion dans JP.

Kaxit fiekw esciazei Sei Tb .Tuvegr%s- Û (ti ms.) cieueilii excircen-
eirievos 4 crAifictTg rais turXnyoci; rixe1tyot3t,8vos.

t) <à> Tee' <xx.i> Stob.

9. Pyllt. 89]. ()A_enLp-in,1 il-nqd

teertalpiril seeme, :

Après , v irgu l e J .

PA.triv tteyicr7)71, >cd txXoC.i-rov 7131) eppchem,

10.
4

 [Pyth. r t :3'1. b ilirtemener Pl inii..„14 j fiâ, _
11M 4111._11 krilrl ILIP111111111 tir bn,.

Flitt 1.121-• riph 112

P .

Xoape Te; adyzoLocri ore mcik'Àov ri -rois xoXcocetin aucriv.

11. 1Pyth. t 1 3'' I. i,eIrlr pur .jtwii p21. „,demy

iinnbobe itnr.. I, ove. tube elleurceerse_z_diutrti ry :

"yi y 1.4.11.,,IL , dans la marge inférieure coriection de
pour y_ P.

Éls âé dx0 te),Z2) xelpavas (xelpwv ms.) 2xTpàrou Toiis xoXci-
etejoerets.

vont Il , i99. 13
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12. [Pyth. 1 t 9 1. vol,11 uni ►e% inbe .

”L R lp

p«Initald. P lem ,,,, et; AIL uj, ABU.

uxtjs xotOcepéis Theov oixeiTspov br y7s ozix ëxst.

<à> &eieBoiss.

13. [Pyth. 1]. yunnbul

&I, ni 1, mdmuy Lujlui_eruth. luulblinjb quul

diu1rS1L 1, jriptI4 eren4 JklilbuoL bu, wIrtirel leurb

mulpsbut 1
.2 mgr. j ÈJIf nt mail& romani_tuck

uortzu.Lb (Il"  .pb

J P — Après point final Ai.

É2v -roi/ uoiilevros rim-cxXXceysis osi 3e>fer?i èxcivwv scaTaCpp6vel

zscirreep• xcti J'y chraXXayele Seq'oe, tirps sete.rci croc cio-xotliévry

Totis zectpaxcass yevéo•Oat croXXrbrlopas.

sols .9-eoO5 
j
 zbv a-ebt) Porph., s-ebv Max. — cruX),yhr7op2

Max.

-Nous' ponctuons le texte grec de cette derniin.e sentence ainsi :

S2 V, rob' geretX)eyek, tolï Seilcrl, èxsivcov errepdvet

ercivrr.ev• xa% GJV , cieccXXceyeis, (Yelicrp, carp?,s TaiïTc't croi cicrxou-

gévep, Tais .9.eolis escepaxeet yevéo-Octi croX)ohrsopcte.

Le sens parait bien être

Les choses dont, une fois débarrassé du corps, tu n'auras plus
besoin, celles-là méprise les toutes (c'est-à-dire : les choses corporelles);
et celles dont, une fois débarrassé (du corps) tu auras besoin (c'est-à-
dire : les choses spirituelles), tout en y tendant par une ascèse person-
nelle, supplie les dieux de prendre leur pilot dans ton entreprise.

L'arménien traduit ainsi; la ponctuation est de nous.

urinplims uslœtb lumibuil hl Ill F, „ l f, ut rss

sufbni.:i:burb , rudbluul quel tuKulureurei • jupe ,

unt lui bu miel p4I Ipupp umIthsku , usa Hu n

.1, by molle , linuumLeu(S- tuquuLuybe /Ab' .gby

rus_ttluditul:
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Et il est sàr que ce grec est bien sous cet arménien.
L'arménien pourtant, à lui tout seul, ne se comprend pas

d'emblée. C'est à ce point. que des copistes (manuscrit de Jérusa-
lem, au moins), de cette maxime unique, ont fait deux ma-
ximes séparées. Voici le texte tel qu'il est imprimé par Sargissian
(p. 6/):

I lef13 fi LAI/Pb If UM/LLUL /1/ stipuity

geint il euh timilli`biltyl flue eurjusiliurill • G_ yip,11,-
ilfîzn4- Odin, I I u, teAny i tCh lirtuirp umlifwb u : 11 11

4,11 naja

e b q Ii, q ue tttttttttt rira, .............	w I, tee L.e frit

o :

Il est peut-être possible de trouver à chacune de ces nouvelles
maximes un sens. Mais, à coup sèr, ce n'est plus dès lors l'origi-
nal grec, tel du moins que nous le comprenons.

La traduction arménienne de celte maxime vaudrait la peine,
à elle seule, d'être Fkxamin4 longuement. Pareil examen serait
ici hors de proportion. ll nous suffit de retenir que, sans contes-
tation possible, cet arménien veut traduire ce grec.

Nous sommes plus près de la solution du problème qu'on ne le
pense. Un coup d'oeil sur les deux textes que nous venons de
transcrire, suffit à se rendre compte de la filiation du grec et de
l'arménien.

Examinons toutefois quelques variantes pour permettre au lec-
teur, surtout au lecteur non-arménisant, de se faire une opinion
objective.

L'enquête nous permettra en même temps (l'écarter définitive-
ment toute idée d'une traduction faite sur le syriaque. Car, re-
marquons-le, cette hypothèse serait, après tout, possible. N'a-
t-on pas prétendu, et peut-être avec raison, que sous certaines
pièces qui figurent dans la version arménienne d'Evagrius, se
trouve un texte syriaqueW? Notre opuscule ne serait-il pas de ce
nombre?

Puis, si l'on descend de ces considérations générales aux faits,

11 1 W. Li . D'HM dans Thenlogimehe Lilereurzeitung, 38 (t913), p. 3f18..—

Il. GnEssmANN et W. LioirkE dons Zeirgehri ft fit Kirchengeschichte, 35 (1914),

I'. 
R

î el suiv .

t 3.
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quelques-uns semblent établir que la version arménienne, si
elle n'a pas à sa base un texte syriaque, a, du moins, subi une
iii Il uence syriaque. Voici un exemple emprunté aux sentences de
Sextus :

Sarg. 57 , 3o. 1‘,141.47 ...nr,,v 1811;MIIIII1L_(JL tjh / me

Sext. 15A , érjr.earct &vev roi; 1ii6?o1.

L'arménien recoure parfaitement le grec de l'édition; mais,
il n'en est pas de même des deux manuscrits d'où Eiter a liré
son texte. Le codex de Patmos lit li6yos au lieu de epo, et c'est
ainsi que Butin a traduit e Verba sine sensu obrobria. y) Le codex de
la Vaticane a ePos. D'autre part accord apparent du syriaque et
de l'arménien contre le grec. Le syriaque porte : ee Voces sunt inana

et vanne?, o ll.;;;) 9). L'arménien : ...tom-
bent en vain.,,

Mais l'exemple n'est pas probant, car le traducteur syriaque et
le traducteur arménien ont pu, chacun de leur côté, opérer sur
un texte grec qui avait 4,6q,01. La preuve en est la citation du
même aphorisme relevée chez Clitarque 3o, où l'on lit 4i6eoi (2)

.

Et c'est précisément sur l'autorité de cette leçon qu'Elter justifie
la correction qu'il a faite dans son édition.

Citons encore l'exemple suivant :

Sarg. 59, 18, 111.0081:171_à-V .1.ne 111111,

ItIodulIlL.."0.13- 111_181:415 5;»

eb.7rArL j.

Sext. 433. È0,errès àv0pwene zirotei mèv naoca xaTi . .

( 5 % De 1.40à1SIIR Arialecta syriaca (Lipsiae 1858), p. 16, 1. o. — Les
variantes du texte syriaque ont été relevées en traduction latine, celle de Gil-
demeister. par Eiter dans l'apparat do son édition. Pion seulement nous
renvoyons à l'édition de Lagarde, mais nous citons le syriaque pour tenir
compte de in remarque faite par V. Ryssel : a Dass er (Eller) bei der Beurtei-
lung der Textvorlage der syrischen eherset sur gelegentlich fehlgriff, ist in den
meisten Fâllen die Schutd der ilersetzling welche Gildemeister in seiner
vortrefilichen Schrift (Sexti sententiarum recensions latinam , graecam, ayriacae,
conjunciim exhibuit 1. GILDRMEISTER Bonnae ad Rh. 1873) von jenen syri-
schen Versionen giebt.” V. 1lYssEL, Die sgrische Übereetzunif der Sextugsentenzen
dans Zeitschryi für triatensehaj aiche Theologie , Prut 1895, p. 6s3-69/1.

( 5) Voir A. EUES Gnomica I, p. xi,.
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Désaccord entre le grec et l'arménien, be'nexTbs 3-eof; au lieu
de dx›.. divOpunros, et accord parfait de l'arménien avec le syriaque
aeiectus deinl [;.....%,] j,.... (1)); mais accord aussi avec
l'ancienne traduction de liufin : nqui electus dei eg y facii guidera

metnia secundurn Deum,,. Preuve manifeste que les trois versions
s'appuient sur un texte commun grec qui portait éx)exTs 3-eo5.

On le voit, l'accord de l'arménien et du syriaque, loin d'infir-
mer noire thèse, fait, au contraire, entrevoir pour notre armé-
nien, un original grec.

Et le fait sera, croyons-nous, rendu patent par une faute,
commune tous ies manuscrits arméniens ABDJP.

Sarg. 57, 31. juo”1.1
57h inLet_ tikteritt L1(wjb 1 t

IronelL- e411 1.1i/ P.

Sexi. 161. Aéye, tirs oi; rc18)Pcec.

Le traducteur arménien a lu 6.rg lb au lieu de iSTs
d- mir Comparez la sentence suivante, oit ,%'1"E est hien traduit par

JiTc
hneir

Sarg. 57, 32. .2rop rflnn%.rijroirchuri . migrigul glogullire g

141 /Md, /1.1111- 1/11 p•

Sext. 162 b, t.teNi ri,' oikg, tire

li ne s'agit pas de savoir si, dans la première sentence, la con-
fusion de et ,f.re est une faute du copiste grec ou une erreur de
traduction, une chose importe et saute aux yeux : la traduction
re ne s'explique que par le grec.

Ce n'est pas tout. H est évident que les sentences de Sextus et
de Pythagore dans la collection arménienne viennent du grec, mais
il n'est pas encore prouvé que la collection arménienne soit la
traduction d'une collection grecque identique.

On peut en effet supposer que, tout en traduisant des maximes
pythagoriciennes, l'auteur, arménien, a, en méme temps, composé
le florilège. Tout en puisant largement aux deux recueils grecs, il
aurait utilisé d'autres sources et à l'aide de ces divers éléments,
il aurait rédigé sa collection. Outre les sentences de Sextus et de

( 1 ) DB LIGABD11, Op. Ca., p• 211,1. 16.
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Pythagore, nous avons déjà signalé la présence d'une douzaine
d'autres sentences. Toutes ne se laissent pas identifier, mais parmi
celles que nous sommes parvenus à reconnaître, se trouve une
citation biblique empruntée à la Sagesse de Sirach, XVIII, 19.

Dans un cas comme le nôtre, une citation biblique est pré-
cieuse. En effet, si le traducteur arménien des aphorismes pytha-
goriciens a composé lui-méme cette mosaïque de citations, on se
demande pourquoi, en citant la Bible, il ne s'est pas tenu à la
formule de la Bible arménienne.

Citons d'abord le grec des LXX.

Sirach, avili, 19. Dpit , e x2i apà cipecoeicts

&spzweliote.

Traduction arménienne de la Bible, éd. Zohrab 1805, t. IV,
p. 18, de l'Appencice.

fjp_mhIle'pah,••,/.' h. Iho,,buLfre•- • Iminanailmilt s

riuz-LmsFr Pd-Lkw.0

Texte de notre opuscule :

rg. 60, 3 Ifern.de III-II,t6r .10MI

lr nitr 14111-tebq ",-Pél:11 uopoli”'ir mig.rpbe gdrodtpi∎ .pfm..ar (I) a

Il sera facile à qui est un peu initié à l'arménien de se rendre
compte des différences, que présentent, pour la langue, ces deux
traductions d'une même phrase grecque. Le tour seer._ b54-

.pn luoubmL, serre, on ne peut de plus près, tout en restant
éminemment idiomatique (cf. Eznik, 9.95-96: requal fur

anbufralL 4- ( 21 la proposition infinitive grecque 'avif) v

XoeXecrai ; comme aussi les mots runplial w12171
.ent_d; expriment vraiment tout du moyeu &sec:met/Jou. La Vulgate,
au contraire, n'a pas, autant que nous sentions, cette saveur
archaïque et idiomatique.

(') L'édition de Zohrab fait autorité; nous tenons cependant à donner les
variantes relevées dans deux autres éditions : éd. Saint-Pétersbourg 1817,
XVI II, l el,rfF ieucbufrtuLAyki: nt_zdfle. 0 juost rulimanleaL

plitel4L egmhz_er+thaufir_Pecl, éd. Venise 186o , xviit , 19' ,I(r5,%4„eitrt_

loy4s 1 9 b = no' des LXX.
( 2) L'exemple emprunté à Eznik nous a été signalé par le P. L. Mariés qui

nous a fait l'honneur de s'intéresser à notre travail.
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Par ailleurs la sentence de Sirach citée là, est si pareille, pour le
genre, à toutes les autres maximes qui l'environnent, que le tra-
ducteur n'a pas dû y reconnaître une citation biblique. Et toutes
les vraisemblances sont pour qu'il l'ait traduite comme les autres,
au rang où elle se présentait dans une collection grecque qu'il fai-
sait passer en arménien. Ce qui va toujours à prouver l'antériorité
de cette collection grecque.

Enfin, on l'accordera volontiers, cet opuscule nous apparaît trop
pris dans un ensemble d'oeuvres de traduction, et il se révèle, par
trop d'indices, comme étant lui-mémo une oeuvre de traduction,
pour que l'on puisse, avec quelque probabilité, y voir une collec-
tion, relativement originale, composée directement en arménien,
laquelle constituerait une exception unique dans un recueil où il
figure.

On est donc en droit de conclure à l'existence d'un original
grec sauvé par la version arménienne.

Ceci établi, nous pouvons aborder de front la question princi-
pale : quel est l'àge de l'opuscule primitif ou plutôt, aurions-nous
un texte d'Evagrius le Pontique?

Les données extrinsèques engagent, semble-t-il, à répondre
affirmativement. Evagrius a pu connaître et a connu les sentences
des Pythagoriciens. A l'exemple de son maître Origène qui les
cite plus d'une ibis, il ne dédaigne pas de s'en inspirer. Nous
avons le témoignage de saint Jerome, pour lequel comme pour
Tertullien, les hérésies sont des reviviscences des philosophies
antiques Il écrit dans son Commentaire sur Jérémie, liber IV
( Migne, P. If., XXIV , col. 794 D) :

Cam subito Itaeresis Pythagorae et Zenonis, iaa Oelas et ettexitxpsil-
cha-, id est, impassibilitatis e impeccantiae, quae olim ire Origene, et
dudum in discipulis ejus Grunnio (Butin), Evagrioque Pontico , et Jovi-
niano jugulas est, cospit reviviscere

Bien plus, ou relève dans ses oeuvres des aphorismes qui cir-
culent sous le nom de Sextus. Ce disant, nous avons dans l'esprit
trois courts recueils où foisonnent les maximes de Sextus, les

( 1 } H. LECLERGQ Saint Arme, Louvain, 19:37, p. t 3
Voir ELTEII , np. Cit., p. xf.SII.
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unes textuelles, les autres retouchées, mais qui toutes ont passé.
sous le nom d'Evagrius.

L Apxii crarrqpi. - i vsoû xrrcéyveens Gnomica I, p. Ln;
cf. Migne, P. G., 79, 1u49).

II. Aeoz-io , èciii rdv Icàxorsa >et), (Elter, Gnomica 1, p. Lin; cf.
Migne, P. G., 4o, iuti7).

III. Àpx)j ecycialjg, inrd'ÂmPts &d 11e (Blier, Gnomica I, p. un; cf.
Migne, P. G., 4o, 1969).

A tout prendre, tant pour le fond que pour la l'orme, les trois
collections seraient encore les meilleurs témoins en faveur de l'au-
thenticité de notre opuscule.

Une chose complique pourtant la question et elle est grave :

Evagrius n'est, pas le compilateur de ces trois recueils. Si les sen-
tences dont ils sont composés, sont des excerpta de ses oeuvres,
elles ne sont. pas sorties de son calame en cette forme de florilège.
C'est l'opinion d'Elter et cette opinion a pour elle la tradition
manuscrite (l). Il suffirait d'ailleurs de se rappeler que, selon l'opi-
nion reçue, la littérature des florilèges n'a guère commencé 'a
fleurir que dans la seconde moitié du v° siècle ( 2). Et notre opuscule,
nous k disions, serait une compilation de citations : un florilège
avant la date. A supposer qu'Evagrius en fut l'auteur il faudrait
faire remonter l'apparition de ce genre littéraire, à une date plus
haute que la date communément admise.

On pourrait cependant faire remarquer que ce florilège pré-
sumé d'Evagrius serait un florilège de genre plutôt. philosophique.
Or, s'il est vrai que les florilèges ou chaines dogmatiques et exé-
gétiques n'ont guère commencé avant le milieu du v° siècle, il
n'en est pas moins sûr que les florilèges philosophiques ont apparu
à une date bien antérieure

Au surplus, il y a lieu d'ajouter que le tylliscours de Xystus>,
ne ligure pas dans tous les manuscrits arméniens. L'absence de

(I) ELTE11, GYkliMiCit, I, p. miel.
(*) K. KBISMBÂCLIER Geschichte der Ilyzaniiniechen pitferulur, Menchen I 897,

p. ao6 et p. 216, cf. p. 6oi.
(') Voir R. DEYREESSE, article L'haines dans Suppléaient au Dieliotanaire de la

Bible de Vigouroux, dirigé par Pirot, fasc.. III-1V, Paris, 1928.
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ce discours dans k précieux DjaFentir d'Etchiniadzin, coté 924,
est, il faut l'avouer, inquiétante (c. Encore convient-il de faire
remarquer qu'un Djarentir, comme le nom lui-même l'indigne,
n'est qu'un choix.

Que conclure de là? En présence de ces contestations, on ne
se sent lias le courage d'affirmer ore rotundo l'authenticité de
Pceuvre. Et, à cette heure, nous nous trouvons dépourvus de
données positives pour pousser l'enquête plus avant.

En résumé, hien que l'attribution du rDiscours de Xystus , à
Evagrius le Pontique reste plausible, aucun argument ne nous
parait encore assez péremptoire pour la revendiquer catégorique-
ment.

D'autre part — et ce point est à tenir pour acquis  l'exi-
stence d'un original grec est bien attestée. C'est sur ce grec
qu'une traduction arménienne a été faite. La langue de cette tra-
duction est un arménien littéraire qui, à première vue, paraît
aussi archaïque et idiomatique que celui des. Premiers Traduc-
teurs. Et c'est peut-être de ce côté qu'on trouverait. un argument
en faveur de l'authenticité evagrienne. Car si l'on arrivait à prou-
ver que la traduction arménienne est du début du v° siècle, on ne
serait plus bien loin d'Evagrius (+ 399), et, étant donné que
l'existence d'un original grec est prouvée, il ne serait pas témé-
raire de revendiquer pour Evagrius la paternité de cet original.
Avant de se prononcer il faudrait, entre autres choses, faire de
la langue de cet opuscule, comme de celle de toute la traduction
arménienne des oeuvres d'Evagrius, un examen que nous n'avons
pas fait.

Mais dilt-on faire descendre la date de cette traduction jusqu'à
la fin du le siècle ou même jusqu'aux premières années du v r siècle
et renoncer à l'authenticité évagrienne de l'opuscule, il resterait
toujours que l'arménien aurait, en lui, sauvé un florilège grec
très ancien, représentant une élaboration large des sentences
pythagoriciennes, au profit de la littérature gnomique chrétienne.

(I) Une copie des oeuvres d'Evagrius, contenues dans le manuscrit Sali, est le
coder ti.35 de la Bibliothèque des Mechitharistes à Vienne. Cf. DAsims (P. J.);
Catalog der ann. Handachriften in der Meeleithariaien Bibliugek zu Wien (1, 895).





POUR L'HISTOIRE
DES

ORIGINES DE L'ALPHABET ARNIÉNIEN

PAR

LE R. P. PAUL PEETERS,
BOLLANDISTE.

Si le lecteur sous les yeux duquel ce titre est tombé n'a pas
déjà pris la fuite, qu'il veuille bien ne pas nous imputer le dessein
de prolonger à plaisir un débat devenu lassant ni la prétention
encore plus déraisonnable de le terminer. L'origine de l'alpha-
bet arménien est un de ces thèmes litigieux que l'on ne parvien-
drait pas à supprimer, si même on pouvait se mettre d'accord
pour les enterrer à frais communs. Éludé ou mis à l'écart, le
problème reparaît insidieusement dans d'autres questions dont
il est indissociable et qui deviennent à leur tour insolubles, si
on le laisse lui-même sans solution. Il doit donc être permis de
chercher tout au moins à le poser plus exactement. Notre dessein
n'a rien de très ambitieux. Nous voudrions d'abord grouper et
rapprocher une série de faits, pour la plupart bien connus niais
dont l'enchaînement ne .semble pas avoir été assez remarqué;
ensuite éliminer de la discussion un certain nombre de postulats
ou de suppositions gratuites qui la compliquent inutilement(').

( 1 ) Une liste (les travaux publiés sur le question avant 1907 a été dressée
par M. H. Adjarian : 1). ure

„,„,d 4 wokimi_ t_rnir atm”, nr;firlii...à.

durinti_Let& el en. rArritry 41;hrst_piriAr (Paris , 1907), ch. ii, p. Ao-46. Elle
peut être complétée par la bibliographie plus générale de M. Macler :
Le texte arménien de l'Évangile d'après Matthieu et Marc (Paris, 1919), p. xi-
mu. Ajouter : H. ADJARIAN, .Aelyrr.5 r , dans 'landes Amserya, XXIV
(191o)-XXXq (1920. Depuis lors ont paru de M. ADJABIAN , efren,

i-owitriter4Pin_116- p p dans Mandée Amsorya, XL (1926), et un mémoire
de M. H. Juxkaa , Daa Iveataaliehabet und der Ursprung der armenischen und
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♦ *

Une question préalable peut ètre considérée comme réglée : tous
les textes historiques ou prétendus tels, où il est parlé de f te in-
vention r des lettres arméniennes, se ramènent au récit de Koriun
sur la Vie et la mort de S. Mesrob ou ne s'en écartent que par des
variantes ou des amplifications, les unes fantaisistes, les autres
légendaires. Il est à peu près aussi certain que rceuvre de Koriun
ne nous est point parvenue dans sa teneur authentique. Des
deux rédactions (') que l'on en possédait jusqu'à présent,
la moins développée, celle que l'on est convenu d'appeler ale
petit Koriun n, est généralement tenue pour un remaniement
assez libre. Depuis ± 914, on en conne une troisième, repré-
sentée par quelques fragments, qui ont été retrouvés sur les
feuillets de garde d'un psautier copié à Ancyre en 1622( 2). Les
passages qui en restent sont plus écourtés encore que le e petit
Koriun n, plus altérés aussi0). L'existence seule de ces deux
textes falsifiés suffit à prouver que le document original n'a pas
été entouré d'un respect bien jaloux. En ce sens, Koriun II et

georgisehen tiebriP, dans Cattca4ca, fasc. :s et 3; cf. Revue 'les Éludes armé-
niennes, t. \ Il . fasc. I, p. 3o5; et ..Inaleeva Rollandiana, t. XLVI, 1918,

p. 38e-384. Quelques autres études seront mentionnées plus loin au cours

de notre exposé. — Le présent article reproduit en substance une commu-

nication faite à la Société belge d'éludes orientales le 14 ruai 19s8 (voir

Berne belge rte philologie et (l'histoire, L. VIII, t, 19•e9, p. •9ti-s97).

e " recension, Grand Koriun , désigné id BOUS ent par horion I : tittrbtit

/tor t/ "mi t tttb• ustittrpeq, pà abolit G_ emin_lelk

t o m cuise , Saint Lazare, 1833; iu-8*, p. t-s9. llisroire rie Mesrop
par K0111 UN.

.,1° recension, Petit liorian, désigné ici souvent par Koriun It : tiodt_let

tit..pri ttmi tt-n4 tymt.tati..pitnit Doas la série Ilmirlà -tre

4wAtrol1rul1, , XI, Venise, Saint-Lazare, 1854; polit in-16, p. 5-37.

Ces deux recensions ont été réimprimées ensemble: ,,,. Po. _

tsitt_i• titi/et/L.9 	”prup, "p,oquu ',rappel

q.dà%b t Venise, Saint-Lazare, 1894; in-s°, p. 5o. — Le Petit Koriun est

au bas des pages. C'est à cette édition que nous renverrons et pour le Grand
Koriun et pour le Petit Koriun.

(') Publiés par Pévèque Babgen, auteur de la trouvaille. Meulés ilmoorya,
sir année (1914), p. 656-661i.

(') L'éditeur qui les a décomerts n'a pu se défendre à leur endroit d'une

faiblesse d'inventeur. Ses raisons ne convaincront personne.
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Koriun III sont un peu compromettants pour Koriun I. De fait,
la rédaction qui passe aujourd'hui pour authentique, le s grand
Koriun„, porte en plus d'un endroit des traces inquiétantes.
La chronologie en est brumeuse(' ), inconséquente avec elle-même
et inconciliable avec l'histoire des personnages mêlés au récit.
Par moments, le narrateur v parle à la première personne( 2 ),
tandis qu'ailleurs Koriun est nommé comme il le serait par un
tiers(3 ). De plus, à moins que l'ouvrage n'ait été remanié ou
interpolé, s'explique-t-on comment, à la fin du ye siècle, Lazare
de Farp a pu écrire') que ce récit, où sont relatés des faits nota-
blement postérieurs à la mort de S. Sahak 439), a été rédigé
par ordre du roi Véami;apouh (I - vers ? Parce que Lazare
est un rhéteur, dont l'attention ne descend pas à ces menues
questions de dates ? C'est une raison qui peut mener loin,
s'il faut la prendre au sérieux. Du reste, il y aurait lieu de se
demander dans quel état nous a été transmis l'ouvrage de
Lazare lui-même, dont le texte aurait certainement besoin d'une
révision critique plus poussée encore que celle qu'en ont déjà
faite MM. Galoust Ter-Mkrti:ean et St. MaIxasean( 5 ). Pour
celui de Koriun, Grand et Petit, si l'on prétendait s'en tenir à
la lettre des éditions actuelles, ce serait sa valeur historique qui
serait — fort injustement d'ailleurs — mise en cause.

Car, de ce document, dont le détail est nécessairement sujet
à caution, il est possible de tirer plusieurs renseignements signi-
ficatifs, qui portent leur garantie en eux-mêmes.

Koriun I(”) nous apprend tout d'abord que Mastoc( 7 ) ne
fut pas le premier qui ait essayé d'écrire la langue arménienne.

III CL Recherches de science religieuse, t. X i III (1928), p. 195-196 et
Gainai Ter Mssii:sts, ,tr i. eb 1500 Ku_ , dans Ararat.

t. XXVI (191 , p. 499, 514. Les déductions de l'érudit arménien, sagaces
comme toujours, partent de la supposition que nous possédons le vrai Ko-
rien, dans son texte complet.

Koriun I, p. 26.
Koriun I, p. 33. Il est vrai qu'on lit tprin_let, dont le final pour-

rait s'interpréter : envoi qui écris ceci,,. Koriun II ( même page 33, au bas),
qui, là, coïncide à peu près avec Koriun I, a simplement ti nebch

(4) de Venise, 1891, p. 39, édition critique, G. Ter NIKATi:ICAN et
St. %1ALIASEAN Tiflis, 1904, p. 13,1. 21-27.

fe/ Voir ici, p. 205, n.
0) P. 17 .

Nous dirons Maàtoc de préférence à Mearop, par déférence pour l'opi-
nion très formelle de M. Markwart (cf. Handès Amsorya, t. XXVI, 1913,
p. 2o5-2o6).
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Avant lui, un évêque syrien nommé Daniel(') s'était fait un al-
phabet, dont il avait emprunté les éléments à une ancienne écri-
ture, araméenne plus que probablement. Malgré ses visibles efforts
pour réduire à rien l'initiative de ce précurseur, Koriun ne songe
pas à dissimuler que son héros s'évertua pendant deux années
entières à propager l'écriture de Daniel : preuve que celle-ci
jouissait déjà d'une certaine diffusion. Maàtoe n'a pas mis si
longtemps à remarquer les inconvénients qui la lui tirent aban-
donner comme impraticable. S'il a persisté néanmoins à s'en
servir pendant deux ans, sinon plus, ce ne pouvait être que pour
tirer parti d'une situation acquise.

D'après Koriun Mastoc, qu'il appelle Mesrop, ren-
contra l'évêque Daniel en Mésopotamie, au cours d'une mission
qui lui fut confiée par le roi Vramsapouh, désireux de seconder
ses desseins et ceux du patriarche Sahak. Koriun III subtilise la
mention de Daniel. Dans Koriun les rôles sont intervertis
de la manière la plus étrange. Ma:floc et le patriarche, qui ont
demandé audience à Vi•am§apouh pour lui exposer la nécessité
urgente de posséder une écriture propre à la langue arménienne,
ont la surprise de trouver le roi mieux renseigné qu'eux-mêmes sur
le sujet dont ils sont si préoccupés. C'est Vramiiapouh qui leur
apprend l'existence de Daniel et de son alphabet. C'est lui encore
qui, sur leurs instances, envoie un messager, non pas à l'évêque
syrien, mais à un prêtre de ses amis, et par cette entremise obtient
un spécimen explicatif de la calligraphie de Daniel. 1VIa§toe ne
fut en relations avec ce dernier que par double ou triple inter-
médiaire. Si l'on compare ces deux récits et l'ensemble des cir-
constances qu'ils supposent respectivement, on ne peut se défendre
de conclure qu'en cet endroit, Koriun II se tient beaucoup plus
près que Koriun I de la vraisemblance  — et de la vérité — his-
toriques.

Comme nous le verrons plus loin, l'alphabet de Daniel avait
peut-être un défaut sur lequel un Arménien devait éviter de s'ex-
pliquer trop ouvertement vers l'année 45o. Outre son origine
étrangère, Koriun I lui reproche surtout d'être composé de signes

0
) A distinguer de Févé.que syrien Daniel qui vivait au temps de saint Gré-

goire l'Illuminateur. Erw. Ter-MINASSIANTZ , Die armenische Kirehe ix ihren
Ileziehungen zu den syrisehen Kireheu bis zum Ende des s3. Jahrhunderts clans
Texte und Untersuchungen, N. F., t. XI, Il (i9o!c), p. 5-91.

(') P. 17, bas.
(') P. dl, 17.
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«ressuscités d'une écriture ensevelie'', birp ( 
Ifrwe k julmi_gh..1.,0). Cette périphrase aussi a dû être
claire autrefois mais ne l'est plus aujourd'hui. Une phrase de
S. Épiphane, contemporain de Mastoc,,, pourrait nous donner la
clef de ces allusions un peu sibyllines :

xp ,:jvTai ycip oi eikerc•iol v.51, Ilepar:m mer& esperixie

XCet Gei T7TEp Tif.. é! v esoX›..ei 0'm 'rois
é>;‘)/vixois élxpelvTat, xairot yE 6ercov crx,sen , xcerci ffivoe iSir.02)

ypareiciTeov. AkXod rîà rinûev 1->h , (320L,Tail-nv sulv

TOI) GrE(/PÛVOPTCti, vils TE >tarit T1)1) Ilcafwpav loaexTou, cu;1"112)
TE Heti TA a t}17;111 crroizeicc(2).

A défaut du palmyrénien, il ne manquait pas alors d'autres
écritures araméennes démodées. On notera, pour s'en souvenir
tout à l'heure, que Daniel, Syrien de race, s'est abstenu de recourir
à l'alphabet usuel de ses compatriotes.

L'institution de l'écriture arménienne a commencé dans les
provinces de l'ancien royaume dévolues à l'empire perse par le
traité de 3811 entre Théodose I et Sapor III. Elle n'a pénétré
que plus tard dans l'Arménie «romaine ». A cette époque, en
Persarménie, la culture hellénique était à peu près déracinée.
Les livres grecs avaient été brûlés par ordre de l'apostat Merou-
;kali Le roi Pap avait fermé les écoles fondées par S. Nersès. Le
syriaque était demeuré seul maitre du terrain. Dans la province
de Taron, d'où Makm: était originaire, l'influence syrienne avait
toujours été prépondérante depuis les premiers temps de la
prédication chrétienne en Arménie(').

Elle n'était pourtant pas exclusive. Dans son pays natal, Mastoç
avait appris le grec dès son enfance; ce qui lui permit d'entrer
dans les services administratifs d'un haut fonctionnaire royal
du district d'ArAarounile en Aïrarat( 5 ). Koriun I et II, qui nous
ont conservé ces détails, n'ajoutent pas expressément que le
fondateur de la littérature arménienne avait également dû appren-
dre le syriaque; mais ils le disent mieux encore en le taisant;
car toute la suite de leur récit montre clairement qu'à leurs yeux,

[I) P. 18.
2) Haer., Lxvi, 13 (éd. Dtsoony, t. III, p. 3i).

Koriun [I, p. 95, bas.
(') Ter-MossEusarz, Die anneniiche KirchP, p. t-15.
(') Koriun I et II, p. t3 et ill.
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la connaissance du syriaque était de nécessité courante et non
un luxe de privilégiés comme était l'étude du grec. Lazare de
Parp, qui ne pouvait souffrir ce monopole du syriaque, l'a mis
en évidence par l'emphase même de ses protestations('). Comme
leur maître, les disciples et collaborateurs de Mastoc avaient
tous dû passer par les écoles syriaques. Certains d'entre eux
et notamment Eznik( 2) avaient atteint d'homme quand ils
se mirent sérieusement au grec.

Quoique l'écriture arménienne, à ses débuts, ait principalement
servi de véhicule à la pensée hellénique, il est certain que ses
e inventeurs n se souciaient fort peu d'engager plus avant leur
Église dans la dépendance intellectuelle de l'Église byzantine.
Si tel eût été leur dessein, ils se seraient tournés d'abord vers
Césarée, leur ancienne métropole. Or c'est à la Mésopotamie
araméenne que Metoç et sa petite troupe vont demander aide
et conseil. Autant sinon plus que les lumières d'hommes compé-
tents, ils espéraient sans doute y trouver l'ombre discrète dont
leur entreprise avait besoin. Ce n'est pas le moment d'expliquer
ici par quels motifs ils ont pu être amenés à mettre une distance
raisonnable entre eux et la police de l'empire perse. Mais quoi
qu'il en soit du mobile qui les attirait loin de leur pays, il est
hautement significatif que, cherchant un milieu propice à l'exé-
cution de leurs desseins, ils aient choisi de préférence la ville
d'Édesse, foyer central de la culture syriaque).

La première étape où séjournèrent les voyageurs fut Amida,
qui se trouvait sur leur route. Ils y reçurent bon accueil de l'évêque
Acace, connu par ses sympathies pour l'Église de Perse, dans les
affaires de laquelle il est plusieurs fois intervenu, et plus avanta-
geusement encore par sa charité envers les chrétiens de l'empire
sassanide). De là, ils gagnèrent Édesse, où l'évêque efliabylas
les combla de prévenances. Babylas est une faute de copiste,
que l'on a, depuis longtemps déjà, corrigée en Babboulas. Ce nom
est à la fois une belle marque d'authenticité mise sur le récit
et un indice chronologique tout à fait décisif, car Rabboula

(I) P. 39-4o, éd. Venise; éd. do Tiflis, p. 13-14.
(2) Voir ci-après, p. e t 3 .
(3) C'est par inadvertance que M. Markwart ( natales Amsorya, t. XXVI,

col. soi-502) reproche à Lazare de learp d'avoir dissimulé frauduleusement
le voyage de Manin en Mésopotamie syrienne.

15 ) J. Ltmouirr, Le Christianisme dans l'empire perse ROUS la dynastie sassanitle
( Paris, ;9011), p. toi, n. t; et surtout, p. tari.
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ne fut pas élevé sur le siège d'Édesse avant l'année 41 a et fort
probablement ne l'avait pas encore été à la fin de 41 u).

A Édesse, Ma toc et ses compagnons, venus pour prendre
langue dans le monde lettré, tombaient en quelque sorte sous
la juridiction intellectuelle d'Ibas, chef de la célèbre École des
Perses. Ibas n'apparaît pas dans les sources arméniennes; il
n'y avait pas nécessité à ce qu'il fût mentionné, et si Koriun
l'avait nommé, le souvenir de ce nestorien décrié eût inévitable-
ment disparu du texte après que l'Arménie fut passée au
monophysisme. Un témoignage syriaque de provenance sérieuse
accuse nommément Ibas d'avoir traduit (ou fait traduire) en
arménien et répandu en Arménie les écrits de Théodore de
Mopsueste (2 ). Cette imputation donne une forme précise à des
présomptions qu'on est en droit de faire en présence de certains
incidents qui se sont passés vers l'automne de 435 et dans lesquels
Rabboula, alors bien près de sa fin, prit encore une part ac-
tive('). L'accusation n'est pas prouvée par le fait que des clercs
arméniens sont venus à Édesse, pour des travaux littéraires, dans
le temps qu'Ibas y régnait sur les études théologiques, et, qu'en
sa qualité de chef de l'École des Perses, il a nécessairement dû
s'intéresser à leurs occupations. Mais il faut tout de même accor-
der que les deux indices pointent des directions singulièrement
convergentes.

Après Édesse, Samosate abrita quelque temps nos voyageurs.
Pourquoi Samosate de préférence à d'autres grandes villes, où
l'enseignement des lettres jetait certainement plus d'éclat ?
Peut-être parce que ce noeud de routes, qui commandait le pas-
sage de l'Euphrate vers l'Arménie, assurait à Maitoç et à ses
disciples des relations plus faciles avec leur pays. Mais quoi
qu'il en soit, si dès ce moment leur entreprise avait été résolument
orientée dans le sens «hellénophile 7,, il est inexplicable qu'An-
tioche n'ait pas reçu leur visite. Samosate avait alors pour évêque
André, qui fut à Éphèse l'un des chefs du parti nestorien et le
resta durant les premières années qui suivirent le concile. C'est
à lui qu'Ibas et ses partisans eurent recours lorsque Rabboula
les mit en demeure de se rallier à la théologie cyrillienne).

(') Nous avons essayé de mettre tout ceci en lumière dans Recherches de
science religieuse, t. XVIII, 19.28, p. 178-203.

(I) Voir ibid., p. 194, et ci-après, p. 214.

M Ibid., p. 193-196.
(') Voir ibid., p. tgo.

TOME 11, 1929.
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André prit parti pour eux contre leur évêque et n'avait pas encore
désarmé quand le patriarche Jean d'Antioche abandonna la
lutte. Il semble cependant avoir fait sa soumission avant 435,
en sorte qu'il n'aurait pas été mêlé à la traduction arménienne
de Théodore de Mopsueste.

C'est à Samosate que Magtoç rencontra le calligraphe de qui
il reçut le plus utile secours. Koriun I l'appelle «Hrophanos n 0 ).

Le personnage n'est pas autrement connu. On remarquera cepen-
dant qu'en 449, au Latrocinium 1/ d'Éphèse, l'évéque de Samo-
sate s'appelait Rufin( 2 ). L'erreur de vocalisme e Hrophanos 1/,
si elle est, comme il semble, confirmée par la tradition manus-
crite, ne dénote pas non plus une habitude bien affinée de la
langue grecque.

Nous ne pouvons omettre de rappeler ici que, selon Photius,
Théodore de Mopsueste avait composé un (éPuecipgov en trois
discours, isrEpl retytxiis qu'il adressait 'tees Mau-
Toelov d Aprevias ôppf.ji.tevov, xwpericrxorov att Tuyzeivorra( 3 ).
M. Adontz a émis et défendu par des raisons tout à fait séduisantes
l'hypothèse que ce Madioetos ne serait autre que Maeoç 0). Au-
cune difficulté sérieuse ne s'y oppose. Il s'ensuivrait donc que le
premier des traducteurs arméniens s'était lié de connaissance
avec Théodore de Mopsueste. Son séjour en Commagène lui en
offrait assez naturellement l'occasion. Koriun, sous aucune de
ses formes, ne dit rien de cette fréquentation imprévoyante.
Mais supposé qu'il l'eût attestée formellement, il est de la dernière
évidence qu'un correcteur y aurait mis bon ordre. Que Koriun
ou tout autre parle ou se taise, les relations de Théodore avec
l'Arménie ne sont pas un mythe ; le livre d'Eznik en contient la
preuve quasi matérielle (5 ) ; et quand Ibas s'avisa de faire traduire

(1) P. 19 .

(2) J. FLEMING, Akten der Ephesiniechen Synode vom
Jahre 449, dans 1/douteur/gen der kgf. Gesellschaft der Wisseetschaften zu
Giittingen, Phil.-histor. Klasse, N. F., Bd. XV, 1, 1917, p. 6.

(3) P. G., t. C111, col. 281.
(i) 1111.5.-3.10be e

	.
11put empa4L-eidhkeb 4L-cul_pby pain

co mme muLpés.«.0-1,frek, Griechisch-lateinische Quellen zur Geschichte des Mailer;
und semer Schule Viandés Anuorya, .Z,ault“,” tuenreu9 ), 1925, mai-juin,
col. 193-202; juillet-QoU, col. 32i-328; septembre-octobre, col. 435-441;
novembre-décembre, col. 531-539. Ont paru depuis en volume. Vienne.
Imp. des Mxitharistes.

L. Mmuiss, Le De Deo d'Eznik de Kotb, I" partie, chap. 11, in ( Revue
des Études arméniennes, t. IV 11925j, p. 197-2o2, 85-90 dans le tiré à part).
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en arménien les oeuvres théologiques de l'Interprète, nul doute
qu'il ait trouvé le terrain assez bien préparé. Ces intelligences
ont pu avoir une origine encore plus ancienne. Au temps de la
domination romaine, le roi Pap d'Arménie avait été interné
par Valens à Tarse de Cilicie (I). Il y était entouré d'une cour assez
nombreuse, dont plus d'un membre a nécessairement dû se
trouver en contact avec l'évêque Diodore, maître et inspira-
teur de Théodore, et peut-être avec Théodore lui-même.

Le premier voyage des pionniers de la littérature arménienne
ne se prolongea guère moins d'une aimée entière, sinon davan-
tage). Assez longtemps après, si l'on en juge par les travaux
et les missions qui s'échelonnèrent dans l'intervalle, MaSteç
se remit en route, se dirigeant cette fois vers le pays grec. Son
voyage fut entrepris sous les auspices d'Anatole, préfet d'Orient.
Anatole est connu notamment pour avoir donné asile au phy-
larque arabe Aspahbed (Aspebetos), qui, pendant la persécution
de Bahram V, avait favorisé l'évasion des chrétiens de Perse( 3 ).
On retrouve plus tard ce même Anatole en relations avec Théo-
doret("). MaStoç avec Ginth, évêque de la Derxène, poussa jus-
qu'à Constantinople. H y fut reçu en grand honneur par l'em-
pereur Théodose H() et le patriarche Atticus : encore un nom
qui vient de bonne source. Si le biographe arménien avait cherché
son information dans les livres, ce n'est pas la douteuse célébrité
d'Atticus qui eût attiré ses regards. Il aurait fort probablement
brouillé un peu les dates et placé sur le siège de Constantinople
l'archevêque Proclus, qui fut correspondant de S. Sahak et qui
est devenu l'une des figures notables de l'histoire arménienne.
Sur le chemin, MaStoç avait laissé à Mélitène, sous la tutelle de
l'évêque Acace, un petit groupe de ses disciples. Acace est celui-là
même qui, étant encore jeune clerc, avait fait l'éducation de

(/* AMMIEN MARCELLIN, XXX , 1, h, éd. Clark, t. II, p. 124-125.
(2) Koriun I, p. 18; Recherches de science religieuse, t. XVIII, 1928, p. 195-

196. Nous répétons que, de l'avis à peu près unanime, la chronologie de la
Vie de saint Mesrop est inacceptable, en cet endroit notamment.

(1) Vie de Saint Euthyme, COTEL1ER, Analecta graeca, p. 19-2o.
() Lettre 47, P. G., t. LXXXIII, col. t ac1-lcoll.
(') La phrase énigmatique : krultp qenj Ir in

voni_r Fel liMm_dbm }.n,:b Ÿ CUL^} (Vie de saint Mesrob, Koriun I, p. 97),

sur laquelle un a essayé des interprétations de haute fantaisie, doit cacher
une leçon altérée. L'empereur aura adressé Maitoç et sa troupe au monastère
des Acémètes ( Àxolmotot), qui était un centre polyglotte et, à défaut d'Armé-
niens, comptait certainement des religieux de langue syriaque.
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S. Euthyme le Grand. C'est à ses conseils et un peu à sa surveillance
qu'Aspahbed, devenu, sous le nom de Pierre, évêque des Parem-
boles, fut remis par son maître S. Euthyme, quand il partit pour
le concile d'Éphèse). Il devait donc posséder aussi la confiance
du préfet Anatole, dont la silhouette reparaît ici dans la pé-
nombre.

On ne peut guère trouver place pour cette seconde expédi-
tion qu'entre les années 422 et 426. C'est en cette dernière
année, au plus tard, que mourut Atticus. En 421-422, la guerre
était déchaînée entre Théodose et Bahram. Les hostilités se dérou-
laient précisément en Arzanène et dans la haute vallée du Tigre P.
Même si les routes eussent été libres, ce n'était assurément pas,
pour des évêques arméniens, le moment d'aller à Constantino-
ple, porter leurs hommages à l'empereur grec W. Avant 421,
l'espace manque. Toutes les années de Maâtoe, depuis son retour
de Samosate, sont remplies par une suite ininterrompue de
tournées apostoliques et de missions en Goithan, en Siounie,
en Ibérie et en Albanie. La seconde expédition du Traducteur
semble donc devoir se placer dans les premières années qui
suivirent la paix conclue entre Théodose et Bahram, en 422.
Un des articles du traité garantissait la liberté de conscience aux
chrétiens de l'empire sassanide("). Au vrai, cette mesure répara-
trice ne tarda guère à tomber en désuétude et la reconnaissance
de ceux en faveur de qui elle avait été stipulée ne fut pas beau-
coup plus durable. Pour ses coréligionnaires de Perse, Théodose
devint et resta l'injuste ennemi de Nestorius. Mais sur le moment,
dans la première joie de la sécurité promise, son intervention
providentielle ne put manquer d'éveiller, chez les populations
si durement éprouvées, les plus confiantes espérances. Est-il
interdit d'établir une liaison de cause à effet entre ces éphémères
illusions et le renouveau de sympathie qui, à cette même époque,
attire les Arméniens vers Byzance ?

(') Vie de saint Euthyme, loc. cit., p. 2/45-266.
l") Voir O. SsaK , Geschichte des Untergangs der antiken Welt , t. VI (192o),

p. 85.
Voir à ce propos la réflexion d'Eznik (IV, éd. de Venise, tirage de

1863, p. 252). On croirait entendre une déclaration de loyalisme faite à la
cantonade, en réponse à l'accusation de haute trahison, toujours suspendue
sur la téte des chrétiens de Perse (cf. Revue des Études arméniennes, t. I,
p. 31-33).

') Textes et auteurs cités dans Analecta Bollandiana, t. XXVIII, 1909,
p. Lo8-1,op.
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Après le concile d'Éphèse (43 i), une troisième mission fut
organisée par le patriarche Sahak. Matoç n'en faisait plus partie.
Ce fut un de ses premiers disciples, le prêtre Joseph Palani,
qui fut envoyé en éclaireur, avec une recrue dont le nom devait
survivre : Eznik de Kolb ('). 11 y a de nouveau du changement
dans l'air. L'astre de Théodose II a-t-il déjà pâli ? Peut-être.
Ou bien des sollicitations parties d'ailleurs ont-elles prévalu ?
C'est possible encore : n'oublions pas que tout ceci a lieu pen-
dant la phase aigué de la crise nestorienne. Le fait est qu'à leur
dé art Joseph et Eznik avaient pour instructions de se rendre

Édessedesse et de s'y employer à traduire du syriaque les écrits des
SS. Pères. A Édesse, au siège de l'École des Perses, pour faire
des traductions du syriaque ; — et c'est Koriun qui le dit ! Nul
doute que, depuis le précédent voyage de Maem:, une saute de
vent s'était produite en Arménie et que, pour le moment, l'in-
fluence de Constantinople y était en recul.

Mais Joseph et Eznik ne restèrent pas à Édesse. Ayant terminé
leur tâche, dit le biographe, — comme si la besogne dont il a
parlé avait une lin — ils continuèrent leur route vers le pays des
Grecs. Là, ils se mettent à l'étude, recommencent un apprentis-
sage sur nouveaux frais et se font recevoir comme traducteurs
qualifiés pour la langue hellénique (2 . «Sur ces entrefaites, pour-
suit Koriun, dont il convient ici de peser toutes les expressions,
il advint que certains frères furent envoyés d'Arménie au pays
des Grecs. Le premier avait nom Léonce (Levonchos), le second :
Koriun, n Ils se joignirent à Eznik et sous sa conduite expéri-
mentée se rendirent{s 7 à Constantinople, où ils s'acquittèrent
d'une mission sur la nature de laquelle le narrateur ne s'explique
pas. Puis ils reprirent le chemin de leur pays, emportant, outre
des exemplaires révisés des Écritures et plusieurs ouvrages
des Pères, les canons de Nicée et d'Éphèse.

Si l'on estime que ce double changement de direction, survenu
en si peu de temps, est logique et naturel, c'est qu'on y met
une singulière bonne volonté. Mais tout cela va devenir lumineux
dans un instant. r En ce temps-là, dit Koriun, il se trouva qu'on
avait introduit en Arménie des livres mensongers, babillages
d'un Grec nommé Théodios. n Sahak et Matoç, apprenant que

0) Koriun I et II, p. 32.
Koriun I et II, p. 33.

(') C'est du moins ce que le texte nous parait dire; mais on peut entendre
aussi que Léonce et Koriun ont retrouvé Ezra dans la ville impériale.
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ces livres avaient été censurés par jugement de l'Église, les ré-
prouvèrent à leur tour et en ordonnèrent l'extermination>.

Théodios ”, c'est Théodore de Mopsueste, dont Koriun II,
d'accord avec l'histoire, écrit le nom sous sa forme correcte. Sa
condamnation et la procédure qui s'y rapporte sont enregistrées
sous la rubrique jued'cl-wienlimid, « en ce temps-là ”, qui
les localise nettement entre le voyage d'Eznik et de ses compa-
gnons à Constantinople et les derniers actes du pontificat de
S. Sahak>.

Il ne serait pas extraordinairement malaisé d'élucider l'un
par l'autre ces deux épisodes, qui doivent une partie de leur inté-
rêt à leurs réticences mêmes. Mais nous pouvons nous en épargner
l'effort. D'autres témoignages éclairent d'une lumière assez
crue le coup de surprise par lequel l'Église d'Arménie fut mise
en demeure de prendre position dans le conflit doctrinal qui
s'était ouvert au concile d'Éphèse. L'évêque Innocent de Maro-
nie, qui écrivait un siècle plus tard, mais sur pièces authentiques,
a laissé de ces incidents un exposé précis et cohérent à souhait >.
Lorsque l'on place en regard de son récit les allusions circon-
spectes de Koriun, on est frappé de voir comme les deux documents
s'accordent et se complètent.

Après la destruction des écrits de Nestorius, ordonnée sous des
peines sévères par Théodose II, dans sa draconienne constitution
du 3 août 435, les tenants irréductibles de l'hérésiarque, grou-
pés en Cilicie, autour d'IbasM, s'étaient rabattus à exploiter
le prestige et l'autorité encore épargnés du maître et précur-
seur de Nestorius, Théodore de Mopsueste. Par leur soin, cer-
tains ouvrages repréhensibles de l'Interprète avaient été traduits
en langue arménienne et répandus en pays arménien. Dès que
Rabboula d'Édesse et Acace de Mélitène eurent connaissance de
cette manoeuvre, ils s'empressèrent de la dénoncer à leurs collègues
d'Arménie. Il est déjà hautement significatif que ceux-ci n'aient
pas songé, de leur propre initiative, à réprimer cette propagande
interlope. Ce qui échapperait à toute explication raisonnable,

Koriun I et II, p. Go.
Sahak est mort le 3o navasard, an u de Bahram (5 septembre 439).

(3)Ed. ScuWARTZ Konzilatudien (Strasbourg, i9 4 ) , p. 37-45; cf. ibid.,
as et suiv., et Recherches de science religieuse, t. XVIII, 29s8, p. 29/2-2o3.
M. Schwartz a clairement démontré que la relation contenue dans le Brevia-
riunt Liberati diaconi est empruntée à la lettre d'Innocent.

(4) Recherches de science religieuse, t. cit., p. 19G.
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s'ils avaient alors déjà pris parti pour la théologie cyrillienne,
c'est que, dûment avertis, ils aient continué de ne pas voir
où conduisait la doctrine de Théodore. Peut-être se souvenaient-
ils que Rabboula, qui en était devenu l'adversaire implacable,
la leur avait lui-même recommandée autrefois (i). Ne sachant
à qui entendre, le catholicos réunit un synode, qui délibéra sans
conclure. Pour sortir de ces perplexités, les évêques arméniens
décidèrent d'en référer à Proclus patriarche de Constantinople.
En réponse à leurs questions, ils reçurent de Proclus, vers la fin
de l.année 435 ou peu après, la consultation doctrinale deve-
nue célèbre sous le nom de «Tome aux Arméniens,' 2)

.

La lettre synodale de Sahak et de ses collègues avait été portée
à Constantinople par deux prêtres qu'Innocent de Maronie
appelle Leontium et Abellium. Le R. P. A. Vardanian a suggéré,
avec la probabilité la plus persuasive, que Leontius est ce
même fri_niug mu (alias ri L-g_fiiieu), l'un des deux
«frères'', qui, au dire de Koriuii (3), furent envoyés à Constan-
tinople, en mission spéciale, quelque temps avant les mesures
prises contre la traduction arménienne de «Théodios”. Abellius
serait le terme zuil&q_diu , abelaj « moine », qui ferait ici figure
de nom propre et pourrait désigner soit Eznik, soit Koriun en
personne.

Le séjour d'Eznik et de Joseph à Édesse doit donc se placer
pendant la période de malentendus et de tiraillements qui pré-
céda le ralliement final de l'Église arménienne aux décisions du
Concile d'Éphèse. Il est absolument certain qu'au moment où
ils réglaient l'itinéraire de leurs envoyés, ni le catholicos, ni
MaÉtoç, ni personne autour d'eux ne soupçonnait l'état d'esprit
qui régnait dans la ville épiscopale de Rabboula, depuis que
l'évêque, réconcilié avec S. Cyrille, avait déclaré une guerre im-
placable à ses auxiliaires et amis d'autrefois, Ibas à leur tête.

(') Ibid., p. 188.19o.
( 2) Les pièces de la correspondance échangée entre Sahak et Proclus

forment un dossier qui n'existe encore qu'à l'étal dispersé. Voir `pue
9,pa.q, Tiflis, 1901, p. iii-21; A. V AnnAmAn , Ein Brieftrechsel zwischen
Proklos und Sahak, dans Wiener Zeitschrili für die Kende des Margenlandes
t. XXVII, 1913, p. /;15../illt; ibid., (q pnw-..J

11-4.4 4":1"3 1.1r-i'lq”5. dans
Mandés Amsorya, 1. XXXV, 192 t, p. a-a5 ; E. SCHWAIITZ Aria conciliai-am
oecumenieorum, t. IV. Coneilitim unirersaie Conmantinopolicanum sub lustiniana
hafnium, vol. 11 (Strasbourg, ist!t), p. xxvn-xxvw, t86-2o5.

( 2) Koriun I et II, p. 33.
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Si en Arménie on avait su alors à quoi s'en tenir, les deux voya-
geurs auraient pris un autre chemin. Rabboula n'y allait pas d'une
main légère avec les récalcitrants. Connaissant l'énergie fort peu
débonnaire du vieil évêque, Joseph et son compagnon n'auraient
pas commis sciemment l'inutile et gratuite imprudence d'aller
se mettre à portée de son bâton pastoral, juste au moment où
leur patriarche et leur Église semblaient se prêter au jeu de ses
pires ennemis. L'étourderie aurait tourné à la provocation, si
à cette date Sahak et ses collègues avaient déjà reçu la lettre par
laquelle le métropolitain d'Osrhoène leur signifia, en des termes
appropriés, sans aucun doute, à la gravité du cas, que les livres
de ce Théodore de Mopsueste, dont ils laissaient empoisonner
leur peuple, étaient remplis de doctrines hérétiques. Or, cet
avertissement, on le sait d'ailleurs, ne tratna guère après que
Rabboula eut vent de la singulière tolérance que la propagande
d'Ibas et de ses agents rencontrait en Arménie(').

Toutes les données du problème sont donc resserrées entre des
limites chronologiques étroites et précises. La littérature armé-
nienne était alors dans les langes, et le bruit de ses premiers
vagissements ne retentissait pas immédiatement jusqu'aux extré-
mités du monde. Quand on cherche à savoir par quelle voie l'exis-
tence d'une traduction arménienne de Théodore a pu être si vite
connue à Édesse, on est conduit à se demander si Rabboula n'en
eut pas la nouvelle toute fraiche de Joseph et d'Eznik eux-mêmes.
La chose, quoique plausible, serait peut-être difficile à démontrer.
Il vaut mieux renoncer à deviner trop en détail ce que nos textes
laissent sous-entendu. Mais quant à l'enchainement général des
faits, rien de plus clair et de mieux lié que cette péripétie. Arrivés
à Édesse avec la tranquille certitude d'y retrouver le milieu sym-
pathique où Magtoç avait été si bien accueilli, ses deux disciples
y tombaient dans une atmosphère empoisonnée de ressentiments,
de discordes et d'intrigues. L'École des Perses, découronnée de
son chef (2 ), n'était plus qu'un conventicule de malcontents
étroitement surveillés et réduits à comploter dans l'ombre. Pour
des étrangers plus ou moins compromis par les accointances de

(') Lettre d'Innocent de Marunie, SC H WA RIZ , Kenzilstudien , p. 37.
(') Licsaa.311 La.eda. 1.9.0 ir Saint Rabboula a envoyé Ibas en

exila. Premier rapport du comte Chaeréas, dans les actes syriaques du
second concile d'Éphèse, D. J. FLEMMING Abhandlungen der kg1. Gesellschaft
der Wissenschaften zu Giittingen, L. cit., p. 2 0 ; cf. Recherches de science reli-
gieuse, t. XVIII, igu8, p. 193.
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leur maitre, il était pratiquement impossible d'échapper à la
nécessité de prendre position entre les partis. Eux-mêmes per-
sonnellement, ils devaient se sentir dans une situation dangereuse
et fausse vis-à-vis de l'évêque. Sans doute, Rabboula était encore
en communion avec le patriarche d'Arménie, mais il n'était
certainement pas d'humeur à trouver bon que Sahak eût besoin
de convoquer un synode pour savoir si oui ou non il convenait de
répudier Théodore de Mopsueste, quand lui, Rabboula, avait
parlé. Il était bien question de traduire du syriaque dans un
pareil guêpier ! De leur propre initiative ou sur de nouvelles
instructions reçues d'Mti§at, nos voyageurs changèrent leurs
plans. Leur mission, devenue impraticable, était terminée, comme
Koriun nous le dit avec la candeur mesurée d'un hagiographe,
qui sait exactement où s'arrête le devoir de la sincérité.

* *

L'histoire que nous venons de retracer à larges traits dépasse
notablement celle des origines de l'alphabet arménien. Il était
pourtant indispensable de la rappeler sommairement, car celle-ci
ne saurait être dissociée de celle-là. Des faits tels que Koriun les
expose, un historien de la littérature peut déduire une expli-
cation claire et plausible du rang hors de pair occupé par l'oeuvre
de S. Jean Chrysostome et de S. Éphrem dans les traductions
arméniennes de l'àge r , d'or ”( 0 . Le théologien ne s'en tiendra
pas là. Devant un tel ensemble de preuves convergentes, force
lui sera de reconnaître que la littérature arménienne est éclose
sous le signe de Théodore de Mopsueste et qu'elle a commencé
de s'épanouir dans un terroir saturé d'influences nestoriennes.
Il est bien vrai que cette orientation fut déterminée par des
motifs où les considérations dogmatiques et spéculatives en-
traient pour fort peu de chose. La préférence dont elle semble
témoigner n'avait non plus rien d'exclusif. L'évêque Acace
de Mélitène, en qui Manoc et ses disciples paraissent avoir
trouvé un protecteur bienveillant, fut un cyrillien des plus
agressifs. Atticus de Constantinople, partisan et confédéré de l'ar-
chevêque d'Alexandrie dans son hostilité acharnée contre S. Jean
Chrysostome, peut aussi passer pour un adversaire de l'école

L) Cf.[KBEKIN ZAR5FUNAL1AN (Cata-
logue des anciennes traductions arméniennes), Venise, 1889, p. liti3-466,
580-616.
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d'Antioche. Mais ni l'un ni l'autre n'apporta à rceuvre des Tra-
ducteurs arméniens qu'un appui occasionnel, sur lequel ceux-ci
ne semblent pas avoir compté à l'origine. Le fait qu'on ne saurait
contester de bonne foi, c'est que Magoç, d'accord évidemment
avec les chefs de sa nation, est allé tout d'abord et d'instinct,
chercher lumière et chaleur à des foyers qui, en ce moment,
étaient de simples réflecteurs de la théologie de Mopsueste :
Arvida, Édesse, Samosate. Pas un mot du récit, pas une allusion,
rien ne laisse entrevoir qu'ils aient un seul instant songé à l'É-
gypte : on ne peut étaler une plus sereine ignorance de l'hellé-
nisme alexandrin et une absence de prédilection plus voisine de
l'indifférence pour la christologie de S. Cyrille. Il est trop clair
que le narrateur ne se doute aucunement du démenti qu'il
donne par avance à la tradition arménienne. Les remanieurs
venus ensuite ne l'ont, heureusement, pas vu mieux que lui.
Ils auront dé gratter çà et là quelque détail devenu gênant, mais
ils ont épargné le nom d'Acace d'Amid et celui de Rabboula,
qui ne leur disaient plus rien. Ils ont pris à leur compte, avec une
sincérité d'enfants terribles, cette histoire d'où il ressort que
Samosate fut le berceau des lettres arméniennes, au temps de
l'évèque André, l'ami de Nestorius('), Ibas régnant et florissant
dans son école d'Édesse). Il s'ensuit que la Vie de S. Mastoc,
malgré les altérations qu'elle ne peut manquer d'avoir subies,
est cependant véridique dans toutes ses lignes principales, car
ce qu'elle dit et ce qu'elle tait est en opposition inconciliable
avec les thèses officielles qui ont prévalu dans toute la litté-
rature théologique et historique de l'Arménie monophysite.
Et ce sera, dans la question plus étroite et spéciale qui est ici
pendante, notre conclusion à nous; elle justifie le long détour
par lequel nous y sommes parvenus.

La véracité de Koriun étant hors de doute, reste à voir ce qu'il

(I) André de Samosate persistait encore dans son opposition au concile
d'Éplése quand déjà le patriarche Jean d'Antioche avait fait sa soumission
(printemps de 433). La sienne parait avoir été assez soudaine. Dans la lettre
où il l'annonce aux creconomes ,) de l'archevêque Alexandre de Hiérapolis, il
commence par se plaindre très vivement qu'on l'ait accusé d'avoir fait une
visite à Babboula (SCHWIIITZ , Concilium Epheseartm , t. IV, p.139). A ce
moment, les irréductibles groupés autour d'Alexandre ignoraient donc encore
que l'évêque de Samosate avait rompu avec leur parti.

Théodoret aussi eut des relations actives avec les chrétiens de l'Arménie
perse (voir N. GLCHOKOVSKIJ , (hCIA0plErb ennemi% supccHiii,
1. I, Moscou, 1890 , p. 52-54). Encore un fait qui a été fort dextrement volatilisé.
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nous apprend au juste sur l'ceuvre de Mancie. Il nous apprend
tout au moins deux faits précis.

Premièrement, l'alphabet arménien n'est pas sorti par évo-
lution graduelle d'un autre alphabet préexistant. Il a été constitué
artificiellement, fabriqué de dessin formé, sur modèles et selon
des principes arbitrairement choisis. Constatation grosse de
conséquences, comme on va le voir.

En second lieu, dans les circonstances historiques où cette
fabrication s'est effectuée, les modèles ont dû être cherchés et du
côté grec et du côté araméen, araméen sous la forme plus
spécialement syriaque. Le fond du système arménien est propre-
ment alphabétique et grec. C'est du grec complété, comme le sys-
tème gotique ou le système slave. De même que le système gotique
est grec, avec adjonction de caractères latins et de caractères ru-
niques 

pli,
 le système arménien est grec avec adjonction de carac-

tères non-grecs. 011 s'accorde à peu près à reconnaître des modèles
grecs 1)0t11' 22 caractères sur 36. Reste à chercher les modèles des
I CI autres. Qu'il y ait à l'origine de quelques-uns au moins de ces
111 caractères des modèles sémitiques, cela va quasi de soi. Et
puisque des modèles sémitiques sont possibles, l'influence syriaque
sur l'Arménie, influence qu'atteste l'histoire religieuse et litté-
raire, invite à chercher ces modèles, avant tout, croyons-nous, du
côté syriaque.

Nous ne voyons pas comment on peut écarter un troisième
fait capital, à savoir que l'alphabet arménien est frère jumeau
de l'alphabet géorgien ecclésiastique et de l'alphabet albanien,
aujourd'hui perdu. Koriun le dit en propres termes; il le répète
à plusieurs reprises ; son affirmation est précise, circonstanciée,
cohérente avec la suite de son récit. Et ce témoignage est celui
d'un homme qui parlait à bon escient, puisqu'il était lui-même
Géorgien de naissance et qu'il devint évêque dans l'Arméno-
Géorgie(2

). Si l'on a cherché à nier tout cela, tant du côté armé-
nien( 3 ) que du côté géorgien, c'est pour des motifs où l'amour-
propre national se montre un peu (ou beaucoup) trop à découvert.
Mais pour ne pas être forcé à ouvrir ici une discussion longue et
laborieuse, nous admettrons, par convention, que ce troisième

(') Voir STRRITRERG, Gotisches Elementarbuch S 18.
jupas h-, (,ir edinuisdailba frrzh-...L _

Koriun I, p. 26.

") Voir, par exemple, Nonxïs N. Biusandaçi,
s—eteb éd—e ri uraibro,141:die (Tiflis, 1900), p. 385-386.
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fait forme une question à part, qui restera à vider, quand celle
de l'alphabet arménien sera tirée au clair. Sur cette perspective
rassurante, le lecteur peut respirer.

A l'encontre des deux constatations auxquelles se limite pré-
sentement notre examen, l'histoire générale n'objecte rien ; au
contraire. Il y a bien dans la Vie d'Apollonius de Tyane par
Philostrate une allusion vague à une panthère capturée dans le
Taurus et qui portait un collier d'or, sur lequel brsyéypa7rTo
Àpflev lois y pcitzrzaut c:to-get‘is A perx'xns Nuo4 ( 1 ). Mais
cette historiette, que son inanité même soustrait à la discussion,
s'effondre sous on ne sait combien de démentis, à commencer
par celui de la numismatique arsacide(2). On peut donc en toute
sécurité partir du fait que, jusqu'aux premiers essais de l'évêque
Daniel, l'arménien ne possédait pas d'écriture. On a aussi de fortes
raisons de croire qu'à l'époque et dans le milieu où fut créé
l'alphabet de Mastoc„ aucune autre langue littéraire ne disputait
le terrain au grec et au syriaque.

Un problème assez embarrassant se poserait, si, en Arménie
même, une langue indigène ou naturalisée avait été écrite tandis
que l'arménien ne l'était pas. Mais de cela, il n'y a pas la
moindre trace.

Sous les Arsacides, le parthe, idiome de la caste dominante,
n'a jamais dépassé la situation d'un parler, non pas vulgaire,
puisqu'il était réservé à l'aristocratie, mais sans attaches avec la
culture intellectuelle et livresque.

Le parthe s'écrivait-il? Jusqu'à ces derniers temps M. Meillet
s'était nettement et maintes fois prononcé pour la négative. Aujour-
d'hui, veut-il bien nous faire savoir, il ne dirait plus Ksi ferme-
ment : le parthe ne s'écrivait pas. En somme, ce que l'on appelle
maintenant le pahlavik est une écriture arsacide : c'est du moyen
iranien du type parthe, avec ce que l'on appelle, assez impropre-.
ment du reste, les idéogrammes araméens, c'est-à-dire des équi-
valents araméens marquant des mots iraniens. Il y a eu des textes
en cette langue à la fin de la période arsacide en Perse. Il n'en
subsiste pas; mais le fait qu'on a écrit cette langue arsacide à
l'époque sassanide est probant. Car le parsik n'a pas remplacé le
pahlavik : par les inscriptions et par les textes de Turfan on voit

(1 ) 11, a, éd. C. L. KAYSER, t. I, p. Vu.
( 1) Cf. Warwick WROTH , Catalogue of the Coins of Parthia, Londres, 1903

(= A Catalogue of the Greek Coins in the British Museum, t. XXIII).
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que les deux langues écrites ont coexisté dans l'empire sassanide
au moins au ut' siècle ap. J.- C.',

Mais, è supposer que le parthe s'écrivit, quel était en Arménie
le rôle du parthe écrit? M. Meillet n'oserait le dire. Pour lui comme
pour nous un seul fait est sûr : il n'y en a pas de trace.

Pour le pehlvi la question est plus claire : il a été écrit et il a
joué un rôle. Le développement de la culture iranienne entrait
nécessairement dans le système de réaction nationale entrepris
et poursuivi par les Sassanides.

Pourtant il ne semble pas que l'écriture fût dès l'origine
un des moyens essentiels de cette réforme. M. F. Nau a ré-
cemment groupé et commenté une série de témoignages sy-
riaques assez concordants, où ii croit voir la preuve que l'Avesta
n'aurait pas été écrit avant le vin° siècle (I). Un peu auparavant,
nous avions nous-même attiré l'attention sur quelques-uns de
ces mêmes textes, sans toutefois nous permettre d'en tirer une
conclusion aussi radicale). Comme M. Meillet le fait remarquer,
avec l'autorité que tout le monde s'accorde è lui reconnaître en
ces matières, l'histoire du texte de l'Avesta devient incompréhen-
sible s'il n'a été mis par écrit qu'au vue' siècle. L'invraisemblance
interne est è peu près absolue. D'autre part, il parait, presque
aussi difficile de sacrifier sans appel tous les témoignages invoqués
par M. Nau et ceux qu'il serait possible d'y ajouter. Les deux
thèses en apparence contradictoires peuvent se concilier si l'on
admet que l'Avesta écrit n'a existé d'abord qu'en un très petit
nombre de copies et peut-être en un exemplaire unique, qui était
conservé sous bonne garde. Cette hypothèse ne manque pas d'un
fondement plausible dans la tradition. D'après le Dinkart, detix
copies de l'Avesta avaient été déposées, l'une dans le trésor de
Sapïgàn, l'autre dans les archives. L'Arda-Virât s'exprime égale-
ment en des termes d'où l'on peut conclure que la rédaction de
l'Avesta n'en fut pas la publication 

(s).
 On comprend donc que les

auteurs chrétiens aient pu se figurer que le texte de l'Avesta se
conservait uniquement par transmission orale.

( 1 ) Étude historique sur la traduction de l'Avesta, dans Revue de l'histoire des
religion, t. XCV (t 907) , p. 149-2o3; cf., du même, Journal asiatique, sér.,
t. XXI (juillet-septembre 1927), p. t50-I56.

(t Acta Sanctorum, Novembris t. IV (t9o5), p. 195-196.
(') Voir E. &omet', Liste géographique des villes de l'Iran dans Recueil de

travaux relatifs à la philologie et à l'archéologie égyptiennes et assyriennes
vol. XVII, livraison 3 et é, 1895, p. tut.



222 P. PEETERS.

En pareille matière il est aventureux de rien affirmer avant
un examen attentif de la tradition iranienne. Mais s'il s'agit uni-
quement de savoir à quelle époque l'usage de l'écriture perse
est entrée dans les habitudes courantes, assez d'indices rendent
à peu près impossible de croire que cette pénétration ait com-
mencé de très bonne heure. Comment s'expliquerait-on que, de
tous les parchemins et papyrus qui auraient été noircis pendant
des siècles par les scribes parsiks ou pahlaviks, il ne fût rien
resté ? Le moins qu'on puisse conclure, c'est que toute cette
écrivasserie, qui n'a pas produit une seule œuvre durable, était
Confinée dans des besognes pratiques. Mais cet emploi même
parait bien difficile à concilier avec les faits. Le sogdien, langue
iranienne, voisine et parente du perse moyen, a produit une
littérature rudimentaire, dont des débris ont survécu. Son
alphabet est araméen; il a traversé une évolution qui l'a rap-
proché du syriaque estranghelo ; on n'y discerne aucune marque
d'influence perse.

Mais contre l'usage vulgarisé de l'écriture pehlvie, il y a une
présomption plus grave. et c'est le mécanisme même de cette
écriture. D'autres systèmes graphiques sont imparfaitement clairs;
d'autres sont ou paraissent inutilement compliqués; d'autres
encore se sont progressivement entortillés dans les conséquences
d'un principe qui avait l'air simple à l'origine. Mais tous visent
à être intelligibles, en ce sens qu'ils établissent un rapport défini
entre l'expression verbale et l'expression écrite. Le pehlvi- est
obscur et confus, d'une confusion qui parait avoir été voulue
et cherchée, tant les amphibologies d'où elle résulte étaient
faciles à éviter. On a dit parfois que le temps l'avait usé et
rendu fruste. Mauvaise excuse. Les papyrus pehlvis du vile siècle
trouvés dans le Fayyoum sont pires encore que les manuscrits
du mue siècle). L'explication vraie, c'est que l'alphabet du
perse moyen est celui d'un peuple qui ne s'est résigné à écrire
en langue vulgaire que sous la contrainte de la nécessité,
à son corps défendant, et qui, réduit à incorporer sa pensée
dans un signe durable, s'est ingénié à la mettre hors de la portée
du premier venu. On dirait d'une notation cryptographique, où
les chances de méprises sont accumulées à plaisir, pour dérouter
les non-initiés(2) . Sous les Achéménides, les fonctionnaires perses

(L) Voir J. KIRSTE Zur Pehleri-Palaeographie, dans Mitiheilungen au: der
Sanamlung der Papyrus Erzherzog Rainer, L. IV (1888), p. 14-125.

(2) C'est à cette conclusion qu'était arrivé J. Darmesteter, suivi par
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d'Égypte se servaient de l'araméen dans leur correspondance
officielle, c'est-à-dire d'une langue qui n'était ni celle de la Perse,
ni celle de leurs administrés égyptienso). S'ils l'ont fait pour
mettre leurs secrèts à l'abri des curieux, le moyen qu'ils ont pris
ne valait tout de même pas celui qui fut imaginé par les Sassa-
nides, puisque, aujourd'hui encore, un terme tant soit peu rare
de la langue pehlvie ne peut être déchiffré à coup sûr sans le
secours d'une transcription.

A quelle époque remonte cette belle invention Î Nous n'avons
heureusement pas à le rechercher. On a retrouvé depuis peu
des fragments des ouvrages de Mani en parsik et en palilavik ,
sans idéogrammes. D'où il ressort que le perse moyen possédait
déjà une écriture relativement lisible vers le milieu du nie siècle.
Mais qui se servait de cette écriture'? Il semble que les livres de
Mani, réservés à des initiés, n'ont connu d'abord qu'une diffusion
clandestine. Aucun témoignage ne permet de croire que cet
exemple ait été suivi par des auteurs chrétiens et, ce qui est abso-
lument certain, c'est que cette littérature chrétienne pehlvie, si elle
a existé, n'avait pas pénétré en Arménie avant la fin du ive siècle.
Mais, au début du r siècle, la situation paraît avoir changé.
Innocent de Maronie, dont les informations viennent de bonne
source, dit en termes formels qu'après la constitution impé-
riale de Théodose II proscrivant les ouvrages de Nestorius
(3 août 435), les livres de Théodore de Mopsueste furent tra-
duits in linguam Syrorum , Armeniorum Persarumque( 2).

De ce témoignage, il ressort que, vers le premier quart du
ve siècle, un livre chrétien en pehlvi n'était déjà plus chose sans

E. BLOCIIET, Études de g-rammaire pehlvie, p. g. — Le fait que les plus
anciens manuscrits peldvis aient été trouvés en Égypte permet de conjecturer,
avec les réserves qui s'imposent, que l'emploi de l'écriture s'est généralisé
chez les Perses, quand ils se furent établis dans un pays ois elle était d'usage
courant.

ot Cf. J. EliTING Notice sur un papyrus égypto-araméen de la bibliothèque
impériale de Strasbourg, dans Mémoires présentés à l'Académie des Inscriptions,
t. XI, s (1904), p. s97-311. Clermont-Ganneau, à qui revient le mérite
d'avoir démontré que tous les documents araméens trouvés en Égypte
remontent à l'époque de la première domination perse, estime que le papyrus
de Strasbourg, n'est pas, comme le pense Euting, un raport de police, mais
une pétition adressée au gouverneur local par des juifs d'Éléphantine ( Recueil
d'archéologie orientale, t. VI, 1903, p. agi-a116). En tout état de cause, le
document prouve que, en 411-410 av. J.-C., sous Darius II, l'administration
perse d'Égypte se servait de l'araméen dans ses écritures officielles.

0) Voir ici, plus haut, p. ei6, n. 1.
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exemple. A cette date, la puissance sassanide est installée sur
une moitié du territoire arménien et travaille à iraniser le peuple
et les institutions. Lumineuse confirmation du récit de Koriun.
Si l'arménien était demeuré un patois sans lettres en face du perse,
qui prenait ou laissait voir le dessein de prendre en Arménie
même le rang de langue littéraire, c'en était fait à jamais de
tout espoir de résurrection nationale. Là était le sujet des médi-
tations graves et angoissées, sur la conclusion desquelles le
roi Vramapouh et le patriarche Sahak se seraient, dit-on, ren-
contrés avec MaAtoç, par une inspiration providentielle. Le fond,
le vrai fond de leurs soucis et de leurs calculs, on le voit et on
le touche à travers les considérations secondaires, sous lesquelles
Koriun était bien obligé de les dissimuler à la méfiance ombra-
geuse de la police perse et du clergé mazdéen. S'ils ont découvert
tout à coup la nécessité urgente de créer au plus vite une écriture
arménienne, ce n'était pas à raison de difficultés insoupçonnées
que la pratique du ministère pastoral venait de leur révéler.
Il y avait un siècle et plus que toutes ces difficultés étaient
connues. S. Nersès en son temps avait su y pourvoir. Celles dont
Mastoç lui-même avait fait l'expérience devaient être d'un ordre
assez éloigné de la littérature. Son apostolat s'était surtout
exercé dans les provinces du sud, chez des populations très
arriérées, qui se passaient bien de livres et dont plusieurs ne
parlaient peut-être pas arménien 0). En Siunie ( 2) et notamment
dans le canton de Goithan, les gens du pays se servaient de
dialectes locaux, qui n'avaient pas tous disparu à la fin du
siècle dernier(').

(1) Sur la diversité des langues de l' trménie méridionale, quelques bonnes
indications ont été réunies par Gli1.7.1311, Die Anfrintre der arinenischen Kirche ,
dans Berichte über die Verhandlungen der 1%1. anclia. Gesellgchnft der 'Vivien-
schaften, t. XLVI, p. 109-174; soir spécialement p. 153 et suiv.

m Zacharie le scolastique ( XII, 7) range la Siunie au nombre des pays
possédant leur langue propre. Ed. W. E. linooss, dans Corpus Scriptor.
Christ. Orient., Scriptores Syri, ser. 3, t. VI, p. si 4. Int mot -..„«ccuto
OFLeb.0 Sisagan (Siania) terra et lingua

( ) Un de ces dialectes, le ulk ( y.// ), se conserve peut-ètre encore dans le
pays d'Agoutis (Akoulis). Sarg. Sargsean eu a publié une esquisse grammati-
cale (Moscou, 1883). Il a recueilli aussi des chants populaires en zok.
S. EPIIIIIKIAN, pum_turilib , t. I, éd. (Venise, 1903-1905),
art. 9,nrei...1, p. 545-54(i. Tout ce passage est ia lire. — Il est difficile de
dire en quelle mesure les parlers arméniens divergeaient au v• siècle. Au jugement
de M. Maillet, les divergences ne devaient pas être très grandes. Tous les parlers
arméniens connus reposent sur un mémo type initial, à peu de chose près.
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On peut trouver fort explicable que MaStoc le premier ait eu la
claire vue du secours que l'on tirerait d'une écriture vulgarisée
pour catéchiser et dégrossir ces demi-barbares. C'est vrai. D'autres
idées géniales ont ainsi échappé longtemps aux plus grands es-
prits, jusqu'au jour où elles sont tombées des nuages dans la raison
pratique d'un homme judicieux et de sens droit. Ce qui est déjà
beaucoup moins naturel c'est que, cette fois, l'homme de bon sens
et son idée n'aient pas commencé par être éconduits et rabroués
d'importance. Mais que le roi, le patriarche, le peuple tout entier,
d'un seul élan, se soient passionnés pour une innovation que la
routine et la tradition devaient réprouver d'instinct, pour une ré-
forme qui ne promettait que de lointains beaux jours à la masse
ignorante, déclassait le savoir des lettrés et se traduisait tout
d'abord par un supplément de travail et d'embarras pour tout le
monde, voilà ce que l'on n'aurait pas vu si les chefs de la na-
tion, unanimement, n'avaient senti l'imminence d'un grand péril.
Le fait nouveau qui venait de se dresser devant eux et comman-
dait une tactique nouvelle, c'était la nécessité de barrer la route à

envahissement de la culture mazdéenne. Le grec et le syriaque,
dont l'Église d'Arménie s'était jusque là servie pour les usages
liturgiques, imposaient sans doute une servitude gênante et
qui ne laissait pas d'avoir son côté humiliant. Mais on était habi-
tué à les prendre en patience, et ni l'un ni l'autre ne menaçait
bien gravement les racines de la nationalité. Le perse, beaucoup
moins inoffensif à cause de ses affinités ethniques et de tout son
passé, ne servait que trop bien le système d'assimilation obsti-
nément poursuivi par la politique sassanide. Si sa littérature
naissante avait licence de grandir et de s'implanter, elle devien-
drait un moyen redoutable de propagande.

A la lumière de ces observations qu'on pourrait qualifier
d'évidentes, on voit apparaître le pourquoi de certains faits qui,
en eux-mêmes, sont fort loin d'être aussi clairs : pourquoi les
essais qui ont abouti à la constitution de l'écriture arménienne
ont commencé, non dans l'Arménie romaine, où la civilisation
était relativement avancée, mais chez les rustauds de Persar-
ménie, que les préoccupations intellectuelles tourmentaient
beaucoup moins; — pourquoi ces essais ont réalisé à point
nommé une idée qui flottait dans l'air et sur laquelle l'initiative
partie d'en-bas a devancé l'impulsion venue d'en-haut;  — pour-
quoi les exécuteurs du projet ont transporté le centre de leurs
opérations à bonne distance hors du pays, comme des conspi-

Tou. lx, 19seg. 15
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rateurs politiques préparant un coup qui ne peut réussir que
par surprise; — enfin, mais ceci au conditionnel et par manière
d'hypothèse, pourquoi Ma§toe se serait chargé aussi d'allumer
le feu sacré en Géorgie et en Albanie, où le même danger se dessi-
nait et pouvait, de là, se répercuter par un choc en retour sur
la terre arménienne.

Dans cette réaction nationale les considérations religieuses
n'ont pas eu au premier moment toute l'importance qu'elles ont
prise dans la suite. Sans doute les sympathies que le monophy-
sisme rencontra en Arménie furent singulièrement favorisées par
une sorte de répulsion instinctive pour la doctrine nestorienne,
quand celle-ci tendit à devenir la confession nationale de l'Église
perse Mais il n'est pas contestable que, au temps de Maîtoç et
de Sakak, l'Église d'Arménie, dans sa parfaite inexpérience spécu-
lative, ait commencé par accepter, cri toute innocence, les ensei-
gnements (le l'école théologique d'où le nestorianisme est sorti.

Des circonstances historiques qui ont déterminé l'éclosion de
l'alphabet arménien, on ne saurait prudemment déduire que des
indications assez flottantes sur le choix et la nature des caractères
dont il se composait. Mais si imprécises soient-elles, ces indica-
tions ne peuvent être négligées. Elles aideront tout au moins
à reconnaître l'inanité de certains postulats encombrants qui
faussent les données du problème et risquent de le rendre inso-
luble.

La question préalable, sur laquelle il faut inéluctablement se
prononcer dans un sens ou dans l'autre, est de savoir si l'écriture
arménienne s'est dégagée d'une écriture antérieure, par alté-
rations successives, ou si elle est un ouvrage de commande, soit
neuf soit renouvelé de toutes pièces. Pour qui pèse de bonne foi
les raisons qui viennent d'être dites, l'alternative n'est pas dou-
teuse : l'alphabet arménien est un produit fabriqué. Ce point
une fois accordé, il devient tout à fait arbitraire de supposer une
continuité paléographique entre cet alphabet et ses modèles
présumés. Les lois de l'évolution, puisque lois il y a, ne s'appli-
quent pas à une synthèse de laboratoire. De quel droit préten-

Q) Voir Analecia Bollandiana, t. XXIV, 10°5, p. n7o.
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drait-on que Mastoc a voulu, ou qu'il a dû vouloir reproduire
fidèlement l'aspect et l'allure des caractères qui lui auraient
servi de parangons Y Les fondateurs de la littérature arménienne
entendaient doter leur peuple d'une écriture qui fût à lui. Ce
serait donc par une inconséquence inutile et même contraire
à leur dessein qu'ils se seraient appliqués à laisser voir de quels
modèles ils s'étaient inspirés. Préoccupation étrange, et dont
on aurait peine, croyons-nous, à citer un autre exemple. Sauf
peut-être les Coptes, qui ne songeaient même pas à s'émanciper
du grec quand ils se sont mis à écrire leur langue, tous les peuples
de l'Orient chrétien chez qui l'on voit la vie littéraire commencer
spontanément ont choisi ou se sont arrangé une écriture à pré-
tentions originales, qu'ils ont entourée d'un culte presque su-
perstitieux. Leur idiome national, exprimé au moyen de signes
employés par d'autres, leur eût semblé habillé d'une défroque
achetée chez le fripier. Ce qui rend malaisé de citer des exemples,
c'est qu'il y en a trop. Ainsi les Sogdiens nestoriens se sont fait
une écriture distincte de la calligraphie des Sogdiens manichéens,
et ni les uns ni les autres n'ont consenti à se servir de l'alphabet
des Sogdiens bouddhistes. Si les Ibères et les Albaniens n'étaient,
par convention, exclus du présent débat, il faudrait rappeler que,
d'après Koriun, Magtoç a créé tout exprès pour leur usage deux
alphabets spéciaux ( 1 ) : preuve qu'il regardait comme impos-
sible de leur faire accepter l'écriture qu'il venait d'inventer pour
ses compatriotes. En Arménie même, l'alphabet de l'évêque
Daniel a dû être abandonné, parce qu'il était, quoique démodé,
celui d'une langue étrangère : car c'est bien à cela, ni plus, ni
moins, que revient l'explication entortillée qu'on lit dans Koriun
1(2 ). En fait, cet alphabet avait peut-être un autre défaut encore
plus grave, dont Koriun ne pouvait rien dire : celui de garder
une affinité trop visible avec l'écriture « chaldéo-pehlvie 1,, qui
dérivait aussi de l'araméen. Mais pour être condamné, il suffi-
sait qu'il eût l'air d'avoir été gueulé chez le voisin. Langue nationale,
écriture nationale : ces deux termes ne se séparaient pas. Jus-
qu'en ces derniers temps, l'Arménien qui lisait le turc 4anslittéré
en caractères arméniens croyait presque lire une traduction ;
sous ce travestissement, il ne reconnaissait plus la langue de
l'oppresseur. Ainsi encore, pour le prêtre maronite, le karsuni

(1) Koriun 1 et H, p. 25; Koriun I, p. 3o; Koriun I et II, p. 35.
(21 Koriun I, p. 18.

15.
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de son bréviaire, sans étre tout à fait du syriaque, n'est plus de
l'arabe ordinaire, mais de l'arabe hiératique, soustrait aux vul-
garités de l'usage profane. On peut sourire de cette , illusion qui
attache une telle importance à un signe graphique. Il ne faudrait
pourtant pas la qualifier trop durement. Ce n'est pas chez un
peuple arriéré que l'on a vu, il n'y a pas si longtemps, de très
hauts personnages s'opiniâtrer à maintenir une écriture réprouvée
par l'hygiène ophtalmique et refuser d'en démordre, dût la
nation entère porter lunettes.

Quoi qu'il en soit de la cause psychologique, le fait est là.
Si Sahak et Metoç avaient simplement voulu constituer un jeu
de signes pour transcrire les sons de la langue arménienne, le
moyen simple, expéditif et pratique entre tous, dans le système
qu'ils ont choisi, était d'emprunter l'alphabet grec, augmenté
de quelques caractères nouveaux, à l'exemple des Coptes. Ils
ne l'ont pas fait, parce que, manifestement, ils n'ont pas voulu
le faire. Peut-ètre leur fallait-il ménager le parti syrien, qui
jusque là exerçait une influence prépondérante dans l'Église
de Persarménie. Peut-étre aussi et plus probablement, ont-ils
jugé imprudent de donner au gouvernement perse un prétexte
à les soupçonner d'intelligences avec l'empire grec. Mais encore
une fois, explicable ou non, le fait qui crève les yeux, c'est que
les inventeurs de l'écriture arménienne, s'ils se sont inspirés
de l'alphabet grec, n'ont pas cherché à le copier. Ils n'ont d'ail-
leurs pas davantage essayé d'imiter l'alphabet syriaque.

Et s'ils l'avaient essayé ? S'ils l'avaient essayé, c'est-à-dire
s'ils avaient voulu que la ressemblance du caractère original
restât clairement visible dans le caractère imité, ils n'y auraient
pas réussi, à moins que l'introduction de l'écriture arménienne
n'eût été confiée à des calligraphes habitués à se servir couram-
ment de l'écriture étrangère adoptée comme modèle. C'est ce qui
s'est trouvé réalisé chez les Coptes{'), et faute de quoi pareille
transposition est pratiquement impossible, parce que la persis-
tance d'un type d'écriture est liée à ce qu'on pourrait appeler
la loi de continuité. Si nous avions pu réfléchir au pourquoi
des choses, dans le temps que nous apprenions à écrire, ceci

Grâce à un ensemble de conditions historiques, que l'on trouvera lumi-
neusement expliqué dans P. Jocourr, L'impérialisme macédonien et l'hellénisa-
tion de l'Orient (Paris, 19e6), chap. iv, L'hellénisation de l'Égypte, p. 372
et suiv.
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serait clair pour nous sans autre explication. Quelques années
d'un dressage quasi mécanique, d'application ininterrompue,
d'exercices pratiques surveillés, corrigés, recommencés sans cesse :
voilà ce qu'il en coûte pour attraper vaille que vaille le tour de
main répondant à un type d'écriture usuel. On se résigne à
cette servitude, non par amour de l'art, ni en vertu d'une foi
quelconque dans l'excellence de la mode, mais tout simplement
parce que c'est la conformité à cette mode qui fait qu'une écri-
ture est lisible. Si peu que l'on songe d'une part au détail concret
de cet effort immense, de l'autre à la nécessité qui impose cet
effort, il devient à peu près impossible de croire qu'un nouvel
alphabet, mis en vigueur eæ abrupto, puisse étre une reproduction
exacte de son modèle, s'il faut absolument qu'il en ait un. On
dira qu'en général un ouvrage de ce genre n'est pas exécuté
par des enfants à la main inexpérimentée. D'accord. Mais voyez
à quoi ressemblent les premiers griffonnages d'un érudit qui
commence à écrire une langue sémitique ( 1 ). Pour les gens du pays,
ces pattes de mouches sont le plus souvent indéchiffrables. Il y
a du reste pire que cette gaucherie naïve et c'est la prétention
faraude de nos caractères d'imprimerie) dessinés par des ar-
tistes qui n'ont jamais tenu un calame et ne savent conduire
leur plume que de gauche à droite. Celle-là fait sourire les orien-
taux; celle-ci les agace ou les irrite. Bon gré mal gré ce-
pendant, nos écritures pseudo-orientales sont à la longue rame-
nées vers un type moins difforme, parce qu'en dehors d'elles
existe une règle prédominante, qui est la calligraphie orientale
authentique et qu'elles en subissent indirectement la contrainte.
Cette règle extérieure, qui redresse l'écart initial de l'usage et
empêche celui-ci de poursuivre son évolution divergente, c'est
justement ce qui est exclu par hypothèse dans le cas d'un alphabet
tout neuf, sans passé ni traditions propres. Si l'on pouvait retrou-
ver, avec leurs particularités individuelles : s ° le prototype étran-
ger auquel répond chaque caractère de l'écriture arménienne;

M La difficulté à peu près insurmontable que l'on éprouve à imiter exacte-
ment une écriture a été observée scientifiquement par les experts qui ont eu
à démasquer les procédés de faussaires professionnels. Voir, par exemple,
Edm. LocAno, Policiers de roman et policiers de laboratoire (Paris, igsLi ),
p. sog-s3ii.

(') Puisqu'il s'agit d'arménien, un exemple topique est l'effarant 0 pi..
.4,118 -4 , Specimen Armenum , edidit J. J. Mancet, Latetiac

Parisiorum, 1829.
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la forme de ce caractère, modifiée volontairement ou involon-
tairement par Ma§toc ; 3° le parangon stylisé, que les calli-
graphes et maitres d'écoles arméniens ont tiré du modèle de
Metoç après quelque temps de pratique, ce tableau comparatif
réserverait certainement d'étranges surprises.

Tout cela est d'expérience tellement vulgaire et immédiate
qu'on se reproche d'énoncer ces vérités élémentaires. Mais puisque
personne ne les ignore, pourquoi semble-t-on si souvent les
oublier ? Dans une écriture imitée et, à plus forte raison, dans une
écriture empruntée sans imitation proprement dite, à moins
de conditions très spéciales qui ne se sont point présentées en
Arménie, il y a toujours un écart brusque et ce qui est pire, un
écart échappant à toute estimation rationnelle, entre le type dérivé
et son original préexistant. Raisonner comme si une mème évo-
lution se continuait de l'un à l'autre, c'est introduire dans la
question un postulat inadmissible.

Étant supposé que l'alphabet arménien soit une contrefaçon,
rien n'autoriserait encore à prétendre qu'il dérive tout entier
d'un seul et unique modèle. On ne l'a pas dit tout à fait en ces
termes, mais on a plus d'une fois avancé sans preuve des affir-
mations qui reviennent à cela. C'est un second postulat, et il
n'est pas plus défendable que le premier. Des civilisations pri-
mitives, pour qui l'écriture était une invention encore mysté-
rieuse et presque surhumaine, ont pu se trouver liées, par leur
inexpérience mème, à une imitation servile de leurs devanciers.
Ainsi ont fait les Grecs, quand ils ont adopté l'alphabet phéni-
cien. Mais au v° siècle de notre ère, les Arméniens n'en étaient
plus là. Maeoç était un ancien fonctionnaire de chancellerie.
L'art des scribes avait cessé de lui étre un arcane. Il n'avait
pas à en apprendre l'usage mais seulement à en faire une nouvelle
application. Dans cette tAche où il lui fallut déployer une merveil-
leuse faculté d'observation et d'analyse, le choix du signe gra-
phique n'était en soi qu'une affaire sans importance.

Le prob!ème pratique devant lequel MaMoç se voyait placé
n'était déjà plus fort éloigné de celui qui se pose aux philologues
modernes, quand ils ont besoin d'un caractère nouveau pour
suppléer à l'insuffisance de leur alphabet national. En pareil
cas, l'un des moyens qu'ils préfèrent et celui qui prépare le mieux
les voies à l'écriture rationnelle de l'avenir, c'est d'emprunter
à un alphabet vivant la lettre qui leur manque. Méthode moins
nouvelle qu'on ne le pense quelquefois. Malgré l'autorité de
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Jagié et de son école, les slavistes contemporains inclinent de plus
en plus à reconnaître que les alphabets slaves sont des produits
composites et qu'il s'y trouve même des éléments coptes('). Les
inventeurs de l'écriture arménienne, eux aussi, ont pris leur bien
où ils le trouvaient. Quant à dire quelles sources ils ont mises
à contribution, c'est une question de fait qui dépasse les limites
du présent travail. Une remarque seulement. Dans la recherche
de ces sources, aucun moyen de preuve ne remplace les témoi-
gnages positifs, celui de l'histoire et celui de la paléographie.
Entre deux signes d'écriture, il est rarement impossible d'ima-
giner un passage au moyen de quelques altérations habilement
graduées. Tant que ces formes de transition n'ont pas d'attes-
tation documentaire, elles ne prouvent exactement rien. Le
comble de l'imprudence est de se livrer à ce petit jeu sur des
types d'écriture régularisés, qui sont de 'pures abstractions, et
qui n'ayant jamais existé, n'ont pu servir de modèle à aucun
imitateur.

Un exemple qui devrait suffire à dessiller tous les yeux est celui
du 2‘' arménien, qui, pour la figure et pour la fonction, corres-
pond de manière si frappante au z. copte. De cette similitude,
évidente s'il en fut, Lagarde avait conclu à un emprunt direct,
et celui-ci pouvant passer pour établi, d'autres influences de
l'écriture copte sur l'écriture arménienne devenaient admissi-
bles et même problables(2 ). Et pourtant, malgré les apparences
qui la rendent si vraisemblable à première vue, la parenté en
ligne directe du Zr et du 2s. est illusoire. L'hypothèse de Lagarde
ne résiste pas à l'examen, non parce qu'elle est inconséquente,
comme on le lui a reproché bien à tort en partant du postulat
dont nous essayons de montrer l'inanité, mais parce qu'elle im-
plique une supposition fausse. En fait, ainsi que nous l'avons
rappelé plus haut( 3 ), la constitution de l'alphabet arménien
a commencé et s'est achevée dans un milieu, qui, à cette époque,
était hermétiquement fermé à l'influence égyptienne. A aucun
moment ni Mastoc, ni aucun de ses collaborateurs ne s'est trouvé
en relation directe ou indirecte avec Alexandrie. Si les pionniers
de la littérature arménienne avaient montré la moindre disposi-

(I) Sur tout ceci, voir Fr. Dvoasix, Les Slaves, Byzance et Renne au
if siècle (Paris, 1g26), p. 161-164.

( .4 Gesammelte Abhandlungen (Leipzig, 1866), p. x. Cf. MARKWILIIT, Ueber
das armenischen Alphabet, dans Ilandes Anatorya , 1911, p. 673-6711.

(3) Voir plus haut, p. 218.
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tion à entrer dans l'orbite de S. Cyrille, le souvenir en serait
demeuré et, nécessairement, il se serait amplifié dans les tra-
ditions de l'Arménie monophysite. Or, non seulement Koriun
ne dit rien de pareil, mais tout son récit prouve, avec une évidence
absolue, que l'écriture arménienne ne doit rien à l'Égypte. Et
après Koriun, ni Lazare de Varp, ni Moïse de Khoren, ni Jean le
Catholicos, ni Étienne Orbelian, ni personne ne s'est jamais
avisé de dire que Metoc ou quelqu'un de ses disciples soit allé
compléter sur les bords du Nil les leçons reçues de Hrophanos.

Mais alors comment expliquer la ressemblance si étrangement
accusée du 2( et du z ? Qu'à cela ne tienne ! Le 2( copte est
lui-même dérivé du 1? araméen. Le caractère syriaque que nous
venons d'employer est une forme déjà très évoluée de ce proto-
type. Celui-ci, qui a dû se diversifier de très bonne heure, a donné
naissance à une postérité extrêmement variée, où l'on trouve
des caractères fort voisins du x copte et de son sosie arménien.
Sur certaines inscriptions nestoriennes du SemirMe la ressem-
blance est complète('). Dans les ascendants de ces écritures locales,
on découvrirait probablement l'ancêtre commun des deux lettres
en question. Le x et le zene sont donc pas père et fils, comme le
voulait Lagarde, ils sont cousins. Mais ceux qui refusaient de leur
reconnaître aucun lien de parenté se trompaient plus lourdement
que Lagarde, et la question préalable qu'on a prétendu lui oppo-
ser est une pure pétition de principe : l'alphabet arménien, s'il
ne renferme pas de lettres coptes, est tout de même un composé
hybride, puisque, de bonne foi, on ne peut contester que le x"
soit une lettre d'origine araméenne.

Autre exemple des impasses auxquelles conduit ce même pos-
tulat : les subtilités auxquelles on a recouru pour ramener le fi
arménien au K grec. Ayant posé en principe que fi doit venir de K,
parce que il) vient certainement de (1), de P, ()probablement
de Z, etc., on a un peu volontairement oublié cille K lui-même est
d'origine phénicienne, et que, dans plusieurs lignes collatérales
issues pareillement du phénicien, en palmyrénien notamment,
le signe correspondant au K, soit 5, est beaucoup plus voisin
que lui du arménien. Dans de vieilles inscriptions syriaques

I') Voir la monumentale Tabula scripturae Arainatcae rie J. EMIN° publiée
en appendice à D. CHWOLSON , Syrisch-nestorianische Grabschriflea sus Semir-
jetechie , dans Mémoires de l'Académie impériale des Sciences de St.-Pélersbourg ,
7' série, t. XXXVII, 8 (1 890;).



ORIGINES DE L'ALPHABET ARMÉNIEN. 233

d'Édesse, dont les fac-similés ont été publiés par M. Sachau('),
le tr\ final diffère à peine du 1 1 par l'allure et l'inclinaison des
traits. Mastoc, qui possédait à fond le syriaque, a vécu à Édesse
et en d'autres milieux où ce type d'écriture avait cours. Il faut
autre chose qu'une opinion préjugée pour déclarer inadmissible
qu'il se soit inspiré de ces modèles et de bien d'autres qu'il a
dû avoir constamment sous les yeux. Des types d'écriture qui
ont pu fixer ses préférences, un petit nombre seulement ont
laissé une attestation historique. Raison de plus de les recher-
cher tous. Dès qu'on l'essaie avec une entière liberté d'esprit,
on est immédiatement conduit au delà du cercle de Popilius
où quelques spécialistes voudraient nous enfermer pour l'honneur
de leur système.

Troisième postulat frappé d'opposition par l'expérience et
l'exacte obiervation des faits : vouloir qu'un signe emprunté
conserve identiquement sa valeur originelle en passant d'un
alphabet dans un autre. Sans doute, quand il s'agit de déchiffrer
une écriture inconnue, où l'on croit reconnaltre des éléments
analogues ou semblables à ceux d'autres systèmes déjà identifiés,
il faut bien partir de la supposition que l'équivalence de la
fonction va de pair avec la similitude des formes, faute de quoi
on se trouverait de toutes parts dans l'indéterminé. Mais ce
n'est là qu'une sorte de présomption subsidiaire ou convention-
nelle, valable jusqu'à preuve du contraire. Prétendre que l'iden-
tité du caractère entratne indissociablement celle de la valeur
phonique, c'est une affirmation en l'air, que les faits ont démentis
de toutes les façons dont une fausseté peut l'étre. Il suffira ici
de quelques exemples, pris au hasard dans une liste qui pourrait
s'allonger indéfiniment.

Lettres empruntées par différents alphabets avec des fonc-
tions différentes : le Qof phénicien, Q devenu Q dans les écritu-
res italiques et (I) dans l'alphabet grec, en passant par le koppa
Q ; le tain phénicien X , , devenu X, x, en grec et X, x en latin.
Exemple encore plus décisif : le P des alphabets italiques et
le P (p) grec remontent indiscutablement à un seul et méme signe,
ce qui, de toute nécessité, suppose au moins une substitution
de valeur phonique, soit dans l'un soit dans l'autre de ces deux
•

0) Edessenische burehriften, dans Zeitschrift der Deuischea Mergenleadischen
Gesellschaft, t. XXXVI (1889), p. i4 et suiv. On pourrait ramasser à pleines
mains des exemples aussi frappants, dans tous les recueils d'ancienne épi-
graphie syriaque pourvus de fac-similés.
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systèmes d'écriture. Le caractère gotique (notant q) a la
même forme que latin oncial (I. Est-ce un effet du hasard ?

Lettres empruntées avec des valeurs différentes par plusieurs
alphabets d'une même langue : le X grec, déjà nommé, le E.
et le '4', qui ont interchangé leurs fonctions(').

Lettres adaptées à des emplois entièrement nouveaux, en sus
de leur fonction originelle : le O grec, qui, dans ies légendes des
monnaies indoscythes, cumule les valeurs de la voyelle o, de
l'aspirée h et de l'u consonantique (w); ou le P, p des mêmes
légendes, qui doit se lire tantôt r tantôt à ( 2 ).

A ces diverses catégories d'exemples, on pourrait joindre les
cas où le signe graphique conservant sa fonction s'est lui-même
altéré au point de prendre la figure qui était anciennement celle
d'un autre caractère. C'est ainsi que le vin phénicien., représenté
d'abord par M dans certains alphabets grecs archaïques (s), s'y
est insensiblement mué en E, tandis que M remplaçait Z, équi-
valent du mêm phénicien vl. Ainsi encore, dans certaines écritures
dérivées de l'araméen, telles la palmyrénienne ou la sogdienne pos-
térieure, le .4 en changeant d'inclinaison, s'est presque confondu
avec certaines formes du Je. Ces permutations apparentes se sont
fréquemment produites dans la plupart des alphabets sémitiques.

( 11 Ceci est, à dessein, laissé dans le vague, les philologues ne s'accordant
pas sur les détails du compromis auquel les ,rlettres additionnelles» de l'alpha-
bet grec ont donné lieu entre les dialectes du groupe oriental et ceux du
groupe occidental. On peut consulter à ce sujet l'étude de M. Martin P.
NILSSON, Die Liebernahrne und Entatickelung des Alphabets durch die Griechen,
dans Del kgl. Danske Videnskabernee Selskab. Llist.-filologiske Meddelelsor.
I, 6 (19:8) et (en sens contraire) B. L. Uwettitt, The Origine and Develop-
ment of the Alphabet, dans American Journal of Archaeology, t. XXXI, 3 (1927),
p. 311-38; du même, The added letters of the Greek Alphabet, dans Classical
Philology, t. XXII, a (1927), p. 136-t 41. Il est du reste fort possible que
les systèmes actuellement en présence soient plus ou moins remis en question
par la découverte des inscriptions phéniciennes de Byblos, par celle des écri-
tures sinaitiques et peut-être par les toutes récentes hypothèses sur l'alphabet
des Hyksos (Cf. Ch.-F. JEAN, Les Hyksos sont-ils les inventeurs de l'alphabet 7
dans Syrie, t. IX, 1909, p. 278-999).. Mais quoi qu'il en puisse être, le fait
que nous invoquons ici reste indéniable. ,

( 1) E. W. WEST, dans GEIGER und Kouri, Grundriss für iranische Philologie,
t. IL, 3, p. 75-76; Furdoonjee D. .1. PARURE, Journal and Proceedings of the
Asiatic Society of Bengal , New ser., vol. XIII, 1 (1917), NU/7/1.8/NdtilG Supple-
ment, XXVIII , p. 56-59.

pl Voir CLERNIONT-GÀNNEAU, Origine des caractères complémentaires de ral-
phabet grec dans Mélanges Graux, Paris, 1884, p. 454-655; B. L. ULLIIANN,

Atnerican Journal of Archaeology, t. cit., p. 3 t
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Là où deux lettres ont ainsi échangé leurs formes, il serait inexact
de dire qu'il y ait eu, à proprement parler, substitution d'une
valeur phonique à une autre. Mais le résultat dernier est pourtant
qu'un même signe graphique a pris successivement plusieurs
significations.

A la faveur de conditions spéciales, il peut arriver aussi que
certains caractères d'un alphabet tendent à se modeler sur des
lettres d'une écriture étrangère, avec lesquelles ils n'ont qu'une
analogie de forme, sans rapport direct de fonction ou d'origine.
Ce mimétisme a joué, par exemple, dans la cursive russe, où les
lettres 4, 3, u, r et d'autres encore ont pris la figure de nos
cursifs g, s, n, m( 1 ). Il est sensible pareillement dans l'écriture
courante des Grecs modernes. En arménien, des lettres comme
S et 'ft gravitent indiscutablement vers la forme des caractères
latins s et f. Cette attraction s'explique par des causes diverses,
qu'il serait trop long d'analyser. Mais très peu de ces causes
sont propres à notre époque. et l'on est en droit d'affirmer sans
crainte que le même phénomène a pu se passer dans un milieu
polyglotte et travaillé par l'influence étrangère, comme l'était
l'Arménie du vu siècle.

Pour qui voudra considérer sans parti pris les faits que nous
venons de rappeler, une conclusion s'imposera. Dans la recher-
che des origines de l'alphabet arménien, on ne peut écarter
d'avance et sans examen l'hypothèse que Maàtoc aurait imité,
en les modifiant ou sans les modifier, des caractères étrangers
de signification disparate. Des emprunts de ce genre sont évi-
demment plus difficiles à identifier que ceux où l'élément sé-
mantique de la lettre demeure constant. On ne les supposera
donc que sur preuves ou indices plausibles. Mais ces preuves et
ces indices, on ne saurait se dérober à l'obligation de les recher-
cher. La ressemblance du `1, arménien (=n) avec le ij géorgien
(=p) est un fait. En regard de ce fait, l'affirmation qu'il s'explique
ou doit s'expliquer par une coïncidence fortuite n'est peut-être
qu'une formule creuse. D'autres explications sont possibles.
Avant d'y avoir regardé, il est peu sérieux de dire qu'on ne les
voit pas.

(I) Le P. p de la cursive russe r) s'est également modelé sur le P de
notre alphabet. Pour ce cas, l'imitation pourrait exciper de la parenté
originelle où ces deux lettres se rejoignent. dans le lointain des âges (voir
ci-dessus, p. a33). Mais il est certain que les calligraphes russes n'avaient
aucune idée du cycle multimillénaire qui se fermait sous leur plume.
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Signalons en terminant une erreur de méthode fréquemment
commise. Pour retrouver dans l'écriture arménienne les analogies
et ressemblances qui doivent décider de leur origine, on en con-
fronte les lettres une à une avec leurs modèles présumés. Les
dissemblances, dont il faut bien tenir compte aussi, sont expli-
quées par des facteurs que l'on déduit au moyen de cette même
comparaison. C'est oublier qu'un signe graphique est solidaire
du système dont il fait partie. Il doit en même temps s'y assortir
et y demeurer facilement reconnaissable, donc présenter une
ressemblance générale de forme et d'allure avec les autres carac-
tères du même alphabet et néanmoins se distinguer de tous et
de chacun par un élément qui lui soit propre. Ces marques indi-
viduantes, qui déterminent la signification de la lettre ne sont
souvent que de très minces détails, beaucoup moins apparents
que certaines variétés de forme ou des superfluités ornementales
dépourvues de valeur sémantique. Dans notre écriture, par
exemple, le trait ou le pli qui sert à discerner un C d'avec un
G, un b d'avec un 1, un u d'avec un n, affecte à peine l'aspect
général de la lettre. Un A ou un M peuvent être agrémentés
d'appendices plus voyants ou subir des modifications plus pro-
fondes sans cesser d'être un A et un M. Moins accusées encore
sont en arménien les différences graphiques qui séparent q. et

F et e , et us, etc. Pourtant ces traits à peine visibles sont, de
leur nature, beaucoup plus stables et résistent mieux au chan-
gement que les boucles, les queues et autres fioritures sans signi-
fication que calligraphes et griffonneurs peuvent se permettre
à volonté. Leur importance de notes discriminantes les défend
contre les caprices de l'usage. Il suit de là que les métamor-
phoses d'un caractère d'écriture sont souvent liées à des causes
qui ne résident pas dans le caractère lui-même, mais dans tout
l'agencement du jeu de signes dont il n'est qu'une pièce.

Ce qui est vrai de son évolution l'est aussi de son origine et
pour des raisons à peu près semblables. Il importe donc de se
méfier des conséquences décevantes auxquelles on est mené en
pareille recherche par une méthode trop analytique. Tandis que
l'on compare minutieusement, mettons le F arménien, à ses an-
cêtres possibles, phéniciens, grecs, araméens ou syriaques, on
perd de vue que le r voisine, dans l'alphabet de Maitoç, avec
d'autres lettres auxquelles il ressemble et dont il est différencié,
selon une loi presque géométrique. Cette loi, qui est un fait
positif et un fait essentiel, il ne faut pas la chercher dans le phé-
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nicien, dans le grec, ni dans l'araméen, ni dans le syriaque, car
elle ne se trouve pas là. Le t• lui-même n'en laisse rien voir tant
qu'on ne regarde que lui. Au contraire rétablissez-le dans le
système dont il est inséparable, vous apercevez aussitôt que la
série ,t , b, p... est fabriquée sur un même patron,
et que toutes ces lettres sont tirées d'un type unique diversifié
par addition d'un trait, retournement, inversion symétrique,
etc. Même observation sur le É, et le n, le ln et le in ; le q et le

etc. Reportons-nous maintenant aux alphabets parents de l'al-
phabet arménien, mais en prenant soin de faire nos comparaisons
par séries : aussitôt nous verrons apparaître des ressemblances
ou pour mieux dire des analogies de facture, des trucs identiques
de démarquage, qu'on risque de ne pas discerner sur les lettres
considérées isolément. Ainsi -p à X, son équivalent grec, à
fort peu près comme q_à son équivalent Z ; h ' , 11 ‘. ressemblent
bien fort aux trois lettres correspondantes de l'alphabet syriaque:

, o, pourvues d'une même haste, pareillement placée.
Nous ne pousserons pas plus loin ces comparaisons qui deman-

deraient des moyens typographiques spéciaux. Ce qui importe
uniquement ici, c'est la loi fondamentale qui commande aux
recherches. L'histoire et l'examen paléographique s'accordent
à l'indiquer et, par toutes sortes de rt recoupements », nous y
ramènent avec obstination. L'alphabet arménien a été créé sur
plan débattu, par des auteurs connus, à une époque et dans un
milieu déterminés, et pour servir à des fins religieuses et sur-
tout ethniques de la plus transparente évidence. L'exemple qui
s'en rapproche le plus est celui de l'écriture gotique, composite
elle aussi, et, elle aussi , fabriquée avec un éclectisme arbitraire,
mais celui-ci affranchi de loufe influence politique. H serait vain
d'appliquer à ce produit fabriqué d'une seule venue et selon
un canon uniforme, des règles empiriques qui supposent la
continuité d'une même tradition. On le peut d'autant moins
que les auteurs de cette invention, loin de mettre en évidence les
sources de leur inspiration, les ont au contraire dissimulées avec
une intention visible.

Tels sont les faits. Nous croyons n'avoir pas assumé sans de
bons motifs la tâche peu engageante de les rappeler. Ils sont,
les uns trop clairement attestés, les autres d'expérience trop
immédiate et vulgaire pour paraître intéressants. Mais intéressants
ou non, ne sont-ils jamais perdus de vue ?





DOCUMENTS D'ART ORIENTAL.

ANCIENNES BRODERIES ARMÉNIENNES,

PAR

LE R. P. POIDEBARD.

Ce sont des fleurs d'or; elles
nagent et s'étalent étincelantes sur
la profondeur murmurante des jours
qui les ont produites et de la masse
de substance animée d'où elles sont
issues.

C" na GOBINEAU , La fleur d'or.

Dans les camps de réfugiés arméniens de Syrie, on pouvait
voir, encore récemment, ornant les cloisons de bois des pauvres
baraques ou séchant au soleil, au jour du lavage hebdomadaire,
d'anciennes étoffes brodées, derniers restes d'un mobilier de
famille, échappés aux hasards des exodes ou aux pillages des
déportations violentes.

Pour sauver de la destruction ces reliques de l'art populaire
d'une race malheureuse et pour en garder la tradition chez ses
artistes, une collection a été recueillie, dont nous donnons ici
quelques échantillons. Ils se rapportent surtout à l'art de brode-
rie en couleur de Marach et de Malatia. Nous y avons joint quelques
anciens modèles d'Aïntab, brodés sur toile, blanc sur blanc (pl. IX,
X, XI, XII).

Ils apporteront des documents intéressants sur la broderie
arménienne, point d'art oriental peu étudié. Art populaire, où,
comme dans celui du tapis, la jeune ouvrière suivait instinc-
vement les traditions séculaires des générations précédentes.
En préparant avec toute son âme son trousseau de mariage, elle



240 A. POIDEBARD.

reproduisait dessins et motifs symboliques, marques de la vitalité
artistique de la race. Art élevé où l'on saisit au vif l'Arne d'un
peuple et devine le secret moral de son incroyable résistance.

Le trousseau traditionnel d'une jeune Arménienne était préparé
par elle-méme, sous la direction de sa mère et de sa grand-mère.
H comprenait, comme étoffes d'ameublement, six pièces princi-
pales. Nous laissons de côté la question du tapis de famille.

1. Della» yuzu : étoffe brodée (t m. 6o x t m. 3o environ)
destinée à recouvrir le matelas.

2. Yorgan yuzu : couverture de lit (t in. 5o x 2 m. 8o), à
laquelle, suivant l'usage était faufilé le drap lui-méme.

3. Boghtcha : étoffe carrée (1 mètre x s mètre) destinée à enve-
lopper les vêtements et parures de noce de la jeune fiancée.
Certains vieillards de Marach l'appellent Qayem baba minderi,
de coussin du beau-père,,. Elle servait également, paraît-il,
de siège plus orné pour le chef de famille. Devant lui, pendant
de longues années, la jeune femme devait toujours rester debout
au fond du diwan et lui céder la place d'honneur quand il venait
chez elle.

4. Yasteq yuzu : long coussin rectangulaire (t mètre out m. 2o x
o.5o) formant l'oreiller du lit, puis, pendant le jour, le dossier
du diwan. Le nombre des yasteqs variait avec la richesse du trous-
seau. Ordinairement chaque exemplaire portait un dessin diffé-
rent. Certains yasteqs de Marach et de Malatia semblent avoir été
également dessinés sous forme de nappes ou tapis de mèzès, goû-
ter de fête offert en Orient aux hôtes de marque ou aux amis du
chef de famille.

5. Bèbèk yasteghe : coussin du bébé, fond de berceau, auquel
s'ajoutait comme complément, dans le même dessin,

6. Le Gab, ceinture ou bande de broderie, attachant le nouveau-
né dans son berceau.

Suivant l'usage oriental d'autrefois, le matelas du lit, étendu
pendant la nuit, sur les tapis du plancher, était, pendant le jour,
roulé dans le yorgan et remisé dans les niches de bois sculpté qui
s'ouvraient dans les boiseries de la salle. Ces étoffes formaient
ainsi, avec les tapis, l'ameublement de la vaste chambre de famille.
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MATÉRIEL DES BRODERIES.

Les broderies de Marach et de Malatia que nous possédons
ont, pour fond, une robuste toile de coton dont les fils étaient
préparés et teints, puis tissés par les femmes elles-mêmes.
La couleur de fond, rouge, bleu" ou noir, était confectionnée par
d'anciens procédés locaux, semblables à ceux destinés à teindre
la laine des tapis. Faites pour supporter le lavage hebdomadaire
t le séchage au soleil, les couleurs primitives étaient foncées et

brutales. Bientôt elles s'adoucissaient. Le rouge se transformait,
suivant la composition, en rouge brique tendant à l'orange, en
pourpre violacé ou rosé, en framboise et en rose. Le bleu, de
l'outremer foncé, se fixait en bleu de roi très clair ou en azur.
Le noir grisonnait par endroit en nuances moirées. La teinte primi-
tive du fond ne subsistait avec sa force que sous les broderies. Elle
les sertissait en tons estompés, donnant du rehaut à tous les
dessins. Certaines de ces vieilles étoffes de coton ont aujourd'hui
la douceur chatoyante des velours de Gênes ou des anciennes
soieries chinoises (pi. VII).

Les broderies étaient faites d'un gros fil de coton, teint par les
mêmes procédés en couleurs vives qui s'atténuaient rapidement à
l'usage et se fixaient définitivement en douces nuances. Le ton
primitif conservé à l'intérieur du fil mettait en lumière la teinte
finale et lui donnait du brillant. Pour certaines broderies plus
riches, des fleurs étaient exécutées au fil de soie. Dansles montagnes
voisines, les jeunes fiancées kurdes, artistes rivales des jeunes armé-
niennes, entremêlaient parfois fils d'or ou cheveux de leurs longues
tresses à leur aiguillée de laine quand elles voulaient mettre un
motif en relief.

TECHNIQUE.

Deux points différents étaient employés pour les broderies de
Marach et de Malatia : le point de tige ou arrière-point et le point
de chaînette.

D'après étude des étoffes retrouvées, il semble que le premier
ait été la technique originale de Marach. Nous en appellerons les
produits Marach premier style (p1. I, III 1, III ‘/, IV).

Le point de chaînette semble la technique propre du Malatia
(pl. VII, VIII).

TOME IX, 1929.
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Aux étoffes de Marach brodées au point de chaînette nous
donnerons le nom de Marach deuxième style (pl. Il 1, Il 2, V t,
V 9, V il, VI).

Une étude d'ensemble de la broderie arménienne pourrait
seule retrouver l'origine de ces différentes techniques. Nous
avons eu sous les yeux un très ancien boghtcha de Marach
fait en un point de chaînette particulier tout différent du Malatia.

Les échantillons recueillis ne semblent pas remonter à plus
d'un siècle ou d'un.siècle et demi. Cette date, antérieure à l'invasion
des marchés arméniens de Turquie par les produits des fabriques
européennes, est suffisante pour nous permettre de retrouver
l'art arménien ancien dans sa technique originale. La broderie,
soeur de l'industrie du tapis, s'exécutait alors d'après procédés et
lois transmis fidèlement de générations en générations. On
connaît la fixité de ces arts populaires féminins en Asie jusqu'au
milieu du Jur siècle.

ORNEMENTATION ET STYLES.

Dans les broderies de Marach premier style, faites à l'arrière-
point, l'ornementation est surtout florale. Bouquet du médaillon
central, semis du fond, légère guirlande de fleurs des champs
dans les bordures. A la manière persane, des oiseaux s'égaient
dans les fleurs, seuls ornements d'animaux que l'on relève.

Les dessins géométriques apparaissent dans le médaillon
central souvent octogonal, dans les cartouches oblongs qui ornent
les angles, dans les treillis et les cercles qui sertissent les fleurs de
certains semis. Toujours on sent la tendance à ne pas raidir les
modèles et à ne pas trop styliser les ornementations florales.
Dans les guirlandes des bords, les fleurs des champs sont légère-
ment et naturellement jetées en festons, comme sur nos nappes
de fête (pl. HI I, 2, IV).

Ce premier style de Marach est d'influence kurde et persane,
soit dans le choix des motifs, soit dans la teinte générale de naturel
et de grâce joyeuse.

Le Marach deuxième style, au point de chaînette, stylise davan-
tage les mêmes ornements floraux. Les bouquets des semis et les
guirlandes des bordures conservent néanmoins la légèreté du
dispositif et la grâce naturelle du mouvement. Certains motifs
d'influence mongole et chinoise, par exemple le nuage, reviennent
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fréquemment. On sent l'action de l'art persan, apportant les inspi-
rations d'Asie centrale et d'Extrème-Orient ( pl. Il 2 , V h).

Les broderies de Malatia que nous possédons sont d'un point
de chaînette plus serré que celui du Marach deuxième style.
L'ornementation est plus chargée et plus géométrique. Elle porte
une influence marquée et directe des arts chinois, mongol et hin-
dou. Les fonds sont ornés du cercle chinois qui compose le mé-
daillon central ou les semis. Le nuage et le svastika reviennent
nombreux. Les bordures sont raidies dans des ornementations
géométriques ou imitent celles des chéles indiens (pl. VII, VIII).

Malatia, riche centre agricole, mais surtout importante étape
des caravanes de Chine et des Indes vers Byzance et Con-
stantinople, était en rapport d'échanges plus fréquent avec l'Ex-
trême-Orient. Ses voyageurs rapportaient dans les familles des
échantillons d'étoffes, de tapis et de soieries qui influençaient
l'imagination des jeunes ouvrières.

Marach, plus retirée dans les montagnes kurdes au milieu de
ses champs et de ses jardins, gardait davantage son art propre et
la touche originale et naturelle de ses brodeuses. Elles prenaient,
dans les étoffes kurdes et persanes, des inspirations qu'elles
transformaient à leur manière. Les dessins et les symboles de
Chine et du plateau mongol leur parvenaient déjà modifiés par
l'art des tapis d'Iran ( 1 ).

Nous verrons plus loin comment les jeunes brodeuses armé-
niennes imprimèrent toujours à l'ornementation symbolique
étrangère une touche propre et caractéristique.

MODÈLES ET SYMBOLES.

Le caractère original de la broderie arménienne demande
une étude attentive des modèles et des symboles employés. Les
étoffes dont nous nous occupons ici sont les pièces tradition-
nelles de l'ameublement familial. Elles étaient confectionnées

(I) «Sans nier les infiltrations artistiques chinoises qui ont pu se produire
en Perse dès les anciennes époques, et l'on sait que Houlagou avait amené
avec lui des artisans chinois, céramistes et tisseurs, il est non moins certain
que jamais peut-être, les influences de l'art chinois ne furent si grandes sur
les artistes persans que sous le règne de Chah Abbas P' (1587-16a9). Ce
souverain attira à sa cour les artistes de la Chine et invita ses artisans à les
imitero, hisses, Man. d'Ani musulman, H, p. ti/i6.

s 6 .
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par la jeune fiancée, suivant d'anciens modèles, enseignés et expli-
qués par la mère et la grand-mère qui surveillaient son métier.
Chacune de ces étoffes expriment un voeu symbolique pour le
futur foyer. Il nous faut essayer d'en dégager rapidement le sens
traditionnel (').

FLEURS.

Toutes les fleurs des champs apparaissent dans les dessins
de fond et de bordure des étoffes de Marach et de Malatia. Cer-
taines reviennent cependant avec une prédominance spéciale.

La rose est commune dans l'art kurde sous différentes formes
dont l'une serait la représentation de d'arbre de vie n. La rosette,
d'origine persane, représente d'Étoile de Bethléem,,, précoce
fleur de printemps dans les montagnes d'Iran, ou, d'après cer-
tains auteurs, la fleur du lotus. Roses et rosettes se retrouvent
dans les yasteqs et les boghtchas de Marach (pl. RI 1) et de
Malatia.

Un dossier de diwan nous donne une stylisation gracieuse
de la fleur de pavot ( pl. Il 1).

Le lis que l'on rencontre avec ses lignes naturelles dans certains
tapis persans est stylisé dans les tapis asiatiques sous forme de
trois pétales parfois triangulaires avec une longue tige ou de
quatre pétales triangulaires en forme de feuille de trèfle. Dans
les tapis d'Asie-Mineure, surtout dans ceux de Koniah et de Ladiq,
il est encore stylisé sous forme d'une longue tige garnie de courtes
feuilles régulièrement opposées et surmontée d'une fleur dont
la corolle ramassée en forme de coupe est divisée en 3 pétales;
celle du centre a deux ou trois pointes. Les couleurs brillantes du
coeur de la fleur sont marquées en points ou en saignées sur les
pétales.

Sous sa première forme, le lis est l'ornementation ordinaire
du Marach deuxième style, soit dans les fonds soit dans les bor-
dures. On les retrouve plus raidi dans le Malatia, où la technique
du point de chainette très serré lui donne souvent une apparence

(') Pour cette étude nous nous sommes inspirés du travail très documenté
du docteur G. Griffin Lewis sur le symbolisme des tapis orientaux, Designs
and their symbolism, dans The Practical Book of Oriental Bugs, Lippington Co,
Philadelphia and London, p. 97-147. Pour les voeux symboliques chinois
nous avons eu également recours à l'étude de M. Ad. CHAVANNES, L'expression
des vœux dans l'art populaire chinois, éditions Bossard. Paris 1 92 2.
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cruciforme. On sent d'ailleurs que, sous l'influence du point de
chaînette rendant mal la forme triangulaire, l'ouvrière a tendance
à confondre les dessins du lis et de la croix (pl. VI, VII).

Sous sa seconde forme traditionnelle que certains nomment
« lis rhodien n et que nous appellerons « lis de Koniah et de Ladiq n,
le lis de Ladiq semble bien étre cette fleur à pétales
rouges que l'on retrouve uniformément dans les deuchèk yuzus
de Marach premier style et dans les yasteqs de la méme école.
Les deuchèk yuzus de Marach premier style, que nous avons
eu, en grand nombre sous les yeux, ont tous la même ornementa-
tion. Dans un treillis hexagonal, des cercles azurés garnis de perles
sertissent une fleur rouge à trois pétales. Feuilles de la tige,
corolle en forme de coupe évasée, pétale médiane dentelée, trans-
parence dorée du cœur de la fleur marquée sur les pétales nous
ramènent instinctivement au lis de Koniah et de Ladiq. Faut-il
y voir au contraire une stylisation arménienne de la fleur pourpre
du lotus, ce symbole floral que l'on trouve en Égypte emblème
de pureté et d'immortalité, en Inde bouddhiste fleur nationale
et sacrée et eu Chine vœu symbolique d'une nombreuse descen-
dance? (pl. I, III 9 , 1V).

Lis rouge des montagnes d'Arménie, symbole de sacrifice et
de pureté; lotus égyptien, symbole d'immortalité et de pureté;
ou lotus chinois, voeu symbolique de nombreuse postérité? Une
étude rétrospective de l'art arménien des broderies pourrait seule
en décider ( pl. I). Les nombreux oiseaux qui viennent égayer,
à la manière persane, les angles du treillis sertissant les fleurs,
montrent que l'àme arménienne attachait traditionnellement le
bonheur du foyer aux vertus symbolisées par cette fleur mysté-
rieuse.

ANIMAUX.

Contrairement à l'art populaire des tapis où les ouvrières kurdes
et arméniennes aiment à représenter, à la fantaisie de leur fuseau
et de leurs doigts agiles, les animaux domestiques, volailles,
chèvres et moutons, l'art de la brodeuse arménienne ne nous
présente que les oiseaux, signes, au milieu des fleurs, de la vie et
de la joie. Le papillon, symbole chinois de la vanité féminine
n'apparaît que dans certaines vieilles soieries au point d'Aïntab.
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SYMBOLES.

Le cercle, si fréquent dans la décoration chinoise comme sym-
bole de l'éternité n'ayant ni commencement ni fin, se retrouve
dans les étoffes de Marach et de Malatia, soit dans les fonds,
soit en semis réguliers (pl. VIII).

Le cercle du bonheur, circulaire ou oval, qui forme avec des
animaux ou des fleurs le motif central de très nombreux pro-
duits chinois, inspire l'ornementation principale des yorgan
yuzus de Marach et des yasteqs de Malatia (pl. 1, VII). Il est
ordinairement centré par une croix qui donne au symbole
bouddhique une transposition chrétienne et reste le dessin prin-
cipal de l'étoffe.

L'octogone, symbole des huit sens d'orientation, fréquent
dans les produits chinois, turkomans et caucasiens et caractéris-
tique des tapis du Turkestan et spécialement des Boukharas,
se retrouve avec des formes arrondies dans le motif centrai des
yasteqs de Marach (pl. III 9 ). Dans le mémo style, on retrouve
les treillis d'origine persane encadrant les motifs des semis
(pl. I, 111 i).

La perle, symbole mongol de la pureté, est fréquente dans les
produits chinois, turkomans et thibétains. Elle y est associée
avec le dragon qui est sensé la défendre contre les attaques du
démon. Elle revient souvent, sous l'aiguille de la brodeuse armé-
nienne, mettre un point clair et brillant dans le fond des étoffes
de Marach premier style et surtout des yasteqs de Malatia à
influence chinoise (pi. 1, VII, VIII).

L'étoile à huit pointes allongées, commune dans les tapis
caucasiens et turkomans, où, placée au centre d'un octogone,
elle représente, dit-on, la divinité des anciens Mèdes, ne se
retrouve que dans les broderies d'Aïntab. Elle y est un motif
favori d'ornementation centrale (pl. XII).

Le svastika, ou croix gammée, signe très ancien de bonne chance
et de bonheur dans les arts d'Asie, très usité dans les tapis chinois,
caucasiens, turcs et turkmènes, n'a été retrouvé, sous sa forme
primitive et complète, que dans les anciennes broderies en soie
d'Aïntab. Dans les broderies de Marach et de Malatia, il est fré-
quent sous sa forme réduite du crochet ou de la clé, soit simple,
soit double en forme d'S (pl. V l; , VII). Il s'y présente aussi
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sous l'aspect d'un cercle avec croix, centrant huit rayons en forme
de clé arrondie. Il n'est pas difficile de reconnaître deux svas-
tikas superposés (pl. VI).

Le nuage, le plus fameux des dessins mongols, symbole d'im-
mortalité, fréquent dans la technique des tapis du Caucase,
du Turkestan et de Perse, prend une place importante dans la
décoration accessoire de l'art de Marach, de Malatia et d'Aïntab.
Il forme les motifs ordinaires des décorations d'angle dans les
étoffes de Malatia (pl. VII, VIII). Dans le Marach deuxième style,
il revient à profusion dans les yorgan yuzus, les bèbèk yuzus
et les gabs. Mais l'ouvrière arménienne a imprimé au nuage
mongol un cachet particulier : toujours elle le surmonte de la
croix. Ce n'est donc pas la forme gracieuse du dessin transmis
par l'art persan qu'elle recherche, mais l'idée foncière qu'il ex
prime (I). Les brodeuses arméniennes de Marach et d'Aintab
aiment souvent à cacher la forme du nuage chinois sous les
courbes évasées des vases de fleurs qu'elles multiplient dans
leurs motifs. Mais le symbole est transparent (pi. II 9; V t, 2,

4; VI, IX, XII).
La croix, en dessin géométrique, apparaît en évidence dans le

motif central des yorgan yuzus de Marach. Ailleurs elle inspire
la disposition générale de nombreux dessins floraux, la forme
des lis dans les points de chaînette, le dessin des fonds entre
les bouquets des semis (pl. Il  Elle s'affiche moins, mais elle
est partout. L'idée chrétienne vient ainsi donner une base carac-
téristique et générale à tous les symboles de pureté, de nom-
breuse postérité, de longévité et d'immortalité, empruntés par
les jeunes ouvrières arméniennes aux arts d'Extrême-Orient et de
Perse. La fraîcheur et la joie que respirent ces étoffes destinées
au futur foyer, vont de pair avec l'idée de grandeur et de sain-
teté de la famille inspirée par le christianisme.

P) Le symbole du nuage se confond parfois comme dessin avec le signe
chinois du Tche. n En art chinois, l'idée de longévité peut s'exprimer par
plusieurs symboles: c'est d'abord le champignon tche, sorte d'agaric qui, si
on le cueille au commencement de l'hiver, se conserve sans s'altérer; on
l'appelle le ling tche, «le tche divins ; et il est censé conférer l'immortalité s.
(CRAVANNES, op. di., p. 1.3).

Le tche se retrouve fréquemment dans les tapis persans. Nous avons noté
ailleurs sa présence dans ia bordure du fameux tapis d'Ardebil, daté de 535,
et conservé au Victoria and Albert Museum (Le tapis d'Orient, Études, Paris,
20 sept. 1923). Il forme également la bordure intérieure d'un tapis de soie
du xvi° siècle, conservé à la cathédrale de Palencia (Cf. M'occis, op. cit., p. 443)
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Devant ces vieilles broderies arméniennes, parfois usées et
déchirées, mais gardant dans la technique, les ornements et les
symboles, la touche vivante d'un art élevé et profond, on se rapporte
instinctivement à la remarque du Comte de Gobineau que, dans
les périodes obscures ou troublées de l'histoire, surgissent tout-à-
coup des merveilles individuelles de vitalité humaine, fleurs
d'or soulevées et plaquées sur la nappe sombre de la mer vivante
d'où elles sont nées. ct Ce sont des fleurs d'or; elles nagent et
s'étalent étincelantes sur la profondeur murmurante des jours
qui les ont produites et de la masse de substance animée d'où
elles sont issues. n
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Anciennes broderies arméniennes.
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Anciennes broderies arméniennes.
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Malatia.
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LE MOINE ARMÉNIEN HETHOUM

ET LES APPORTS D'EXTRÊME - ORIENT

À LA FIN DU mir
ET AU COMMENCEMENT DU X1V ° SiÈCLE , ",

PAR

GUSTAVE SOULIER,
DIREGTE1111-4DIOIRT DE L'INSTITUT FRANÇAIS DE FLORENCE.

Je voudrais attirer l'attention sur une figure qui appartient,
en plein moyen lige, à ce inonde de la culture que nous appelle-
rions aujourd'hui cosmopolite : c'est celle du moine arménien
Hethoum, qui fut connu en Europe sous le nom de frère Jean
Hayton ou Aiton. Il nous permet de nous rendre compte de l'éten-
due des connaissances et des échanges qui existaient dès le
xin' siècle.

Le personnage est bien connu des érudits On sait que le
Livre des Merveilles du duc de Bourgogne Philippe le Hardi (Biblio-
thèque nationale de Paris) le présente comme un moine de l'ordre
de Prémontré, cousin germain du roi d'Arménie, e , qui parle des
merveilles des xiv royaumes d'Asie 3). En publiant la seconde

0) Communication faite i l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres,
séance du 27 juillet 1928.

Cf. particulièrement Recueil des Historiens des Croisades, publié par les
soins de l'Acad. des Inscriptions et Belles Lettres; Documents Arméniens.
t. Il, introd. de Ch. KOOLER (Impr. Nat., 1906); et Henri CORDIER, Histoire
générale de la Chine et de ses relations avec les pays étrangers... (Paris, GEOTIINER,

1920), t. II, p. A1o.
(rq Cf. Omor,r, Bibliothèque Nationale : le Livre des Merveilles (Paris, Berthaud),

t. I, p. 1 o.
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partie de l'Histoire des Mongols, tirée de Hayton, dans ses Naviga-
dom- et Viaggi diveri, l'italien Ramusio, au milieu du xvi' siècle,
le déclare « fils du seigneur Curchi, parent du roi d'Arménie (I)
Enfin Giovanni Villani, qui parle de lui dans son Histoire, en fait
le fils même du roi d'Arménie. Les attaches de Hethoum avec la
cour d'Arménie sont en tout cas certaines et il en fait lui-même
mention.

Ce qui est resté inaperçu, et sur quoi je voudrais insister,
c'est la légende qui se crée immédiatement en Italie autour de
Hethoum, et que je crois très significative. Nous en trouvons la
trace chez l'historien florentin, et il est déjà intéressant de noter
que c'est en Toscane que l'on semble particulièrement s'occuper
de lui.

Villani raconte que Hayton fut envoyé par son père, avec d'autres
religieux et une suite nombreuse, pour accompagner sa soeur,
la princesse d'Arménie, donnée en mariage à l'Empereur des
Tartares : il s'agit du souverain mongol Ghazan (appelé par les
Italiens Cassano), qui régnait sur la Perse. L'histoire de Cassan
et de la princesse d'Arménie, qui était pourtant de l'histoire
strictement contemporaine, nous apparalt chez Villani dans une
atmosphère de conte des Mille et une Nuits. « Quand Cassan fut
fait Empereur, narre l'historien florentin, il fit faire des recherches
afin d'obtenir en mariage la plus belle femme que l'on pût trouver,
ne regardant ni à la fortune ni à rien d'autre, et pour cela il envoya
ses ambassadeurs à travers tout le Levant; et trouvant que la fille
du roi d'Arménie surpassait toutes les autres en beauté et en
vertu, elle fut demandée par ces ambassadeurs à son père. Le père
accepta, à condition que cela plût à la jeune fille; et elle-même,
interrogée, répondit, en faisant preuve d'une grande sagesse,
qu'elle était contente de plaire à son père et qu'elle voulait seule-
ment être libre de pouvoir . adorer Notre Seigneur Iésus-Christ
et lui rendre son ciilte, bien que son mari fût païen; et ainsilut-il
promis et 'accépté pai les ambassadeurs 'de Cassan rï ( 2 ).

On ne saisit nullement le fait réel qui a été dénaturé pour

(i) Parte seconda della Historia del signer Hayton Arineno, che que fu figliuol
sig-nor Curchi, parente del Re di Armenia, publ. par Gio. Batt. RAMUSIO, NaM-
gatiorti et viaggi diversi (Venise, Giunti, 1559), t. Il. Notons qu'il y a eu con-
fusion chez le traducteur italien, pour ce nom de Curchi, entre un nom
d'homme et celui d'une ville, Corc ou Curchi (Corghos ou Gorigos), qui
désignait toute la seigneurie.
• (!) Ciov. VILLANI, Historie...; VIE!, XXXV
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donner naissance à ce récit. Hethoum parle au contraire d'un prince
arménien, le prince Sempad, fils de Léon II, qui, ayant été fait
roi d'Arménie, réussit à s'assurer par des ambassades et des pré-
sents la bienveillance de Ghazali et épousa une princesse de sa
famille. Nous sommes donc ici en dehors de l'Histoire, en pleine
fantaisie.

Mais le merveilleux ne s'arrête pas en si beau chemin. La soeur
de Ilayton, mariée à l'Empereur des Tartares, devenue enceinte,
accouche d'un horrible monstre qui n'avait presque rien d'humain.
Les Sages du Royaume, réunis pour donner leur sentiment sur le
prodige, concluent que la Reine est adultère et doit être livrée
aux flammes ainsi que sol enfant. La Princesse demande seule-
ment pour elle la confession et la communion, et le baptême pour
l'enfant. Mais tandis qu'on le baptise, voilà que l'enfant devient
le plus beau qu'on puisse voir. L'innocence de la mère est recon-
nue, de grandes fêtes sont ordonnées, et c'est ainsi que Cassan
lui-même reçoit le baptême chrétien, en même temps que son
peuple.

On ne peut s'empêcher d'être frappé du rapport qui existe
entre cette légende et la sacra rappresentazione de la Regina Stella
e Mattabruna, qui vient aussi d'Orient et qui s'introduit à Florence
au moyen te. Dans cette édifiante histoire, quatre petits chiens
sont substitués par l'affreuse belle-mère Mattabruna aux quatre
merveilleux enfants que la Reine avait mis au jour, afin de la
compromettre et d'amener sa perte. Naturellement, ici encore,
un miracle intervient.

La curiosité de Giovanni Villani est très éveillée à l'endroit de
ces faits merveilleux, et sans doute celle de beaucoup d'autres avec
lui. n Nous avons de si longs récits, déclare l'historien, des cou-
tumes des Tartares, pour tirer de leur ignorance ceux qui ne con-
naissent rien de leurs actions. Que celui qui voudra en savoir
davantage lise le traité de frère Hayton d'Arménie, et le livre du
Milion de Venise... n.

On comprend donc ainsi comment, par les Mongols établis en
Perse, arrivent jusqu'en Italie les contes indo-persans qui vont
contribuer à nourrir la littérature florentine, mais bien d'autres
choses encore, et en particulier les peintures chinoises.

Le moine arménien d'illustre origine vint en effet lui-même,
comme on le sait, en Europe. Dans cette Histoire des Mongols,
qui n'est qu'une part de l'ouvrage de Hethoum, dont Ramusio
traduit une partie et que le Livre des Merveilles de Philippe le Hardi
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met à profit en même temps que des récits de voyages d'Occi-
dentaux, Hethoum raconte lui-même qu'il prit l'habit des Pré-
montrés à Chypre, au monastère de l'Episcopia. Il passa ensuite
en Terre Sainte, peut-être à la suite de Ghazan, et c'est de là que
le pape Clément V l'envoya à Poitiers : c'est dans cette ville, en effet,
que le moine arménien dicta ses Histoires en s 307 ( 1 ).

Notre Bibliothèque nationale (ms. fr. t 2901) possède un manu-
scrit de l'ceuvre de Hethoum, le Livre de la Fleur des Hystoires
de la Terre d'Orient, et M. Vermeylen, alors professeur à l'Université
de Bruxelles, a appelé l'attention, au Congrès d'Histoire de l'Art
de Paris, en 1921, sur quelques-unes des révélations qu'il con-
tient (g). J'y ai insisté, en apportant des confrontations et des
conclusions nouvelles, dans mon livre sur les Influences Orientales
dans la Peinture Toscane ( 3). Hayton, à propos du royaume de Cathay,
parle de l'art chinois, qu'il connaît bien, qu'il a été à même d'appré-
cier en le comparant avec d'autres arts, puisqu'il s'exprime ainsi :
« Et vraiement l'en voit venir de cely pais toutes choses estranges
et merveilleuses et de subtil labeur, que bien semblent estre
la plus subtile gent du monde d'art et de labeur de mains... 1, (f. 2).
Et une telle prédilection pour un art si délicat semble significative;
il s'en fait assurément, dans les milieux de haute culture où il se
trouve, le propagateur. On peut en rapprocher l'émerveillement
de Marco Polo pour les peintures chinoises à fond d'or et d'argent,
les scènes de femmes et de cavaliers, de bêtes et d'oiseaux, dans les
palais du Grand Khan. Mais j'ai montré par ailleurs que l'action
de l'arménien Hethoum à cette date, c'est-à-dire dans les der-
nières années du mie siècle et les premières du 'cive, n'est pas
isolée.

C'est aussi un fait bien curieux et d'une bien grande importance
que nous révèlent Giovanni Villani et Cristoforo Landino. Le fils
d'une famille florentine établie en Perse, — la famille des Bastari,
— élevé lui-même à la cour de Ghazan, est envoyé par ce souve-
rain après sa conversion, à la tête d'une ambassade, en même
temps que des Mongols, à l'occasion de la première année sainte,
en t 3 no, auprès du pape Boniface VIII et des princes de la Chré-

( 1 ) Le Livre des Merveilles, f' 226. Cf. OMONT, ouvrage cité, t. I, p. t0-t1.
(1) A. VEAMEYLEN, VI Le Livre de la Fleur des Hystoires de la Terre de Orients

et le jiroblème des influences orientales au Moyen Age, dans Actes du Congrès d'His-
toire de l'Art, Paris, 1921 (Presses Universitaires de France, 1923), t. I,
p. 331 et suiv.

(3) Paris, LAURENS, 19 24.
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fienté. H séjourne dans sa ville d'origine, à Florence, où Villani
a l'occasion de le voir. Ce sont là des agents de liaison dont le rôle
ne saurait être méconnu au moment où va se développer le style
orientalisant du paysage florentin, que j'ai essayé de définir,
et où la peinture siennoise avec Simone Martini se révèle intime-.
ment pénétrée des principes et de la technique de la peinture
chinoise ( 11 .

Mais faudrait-il nous étonner de semblables faits quand nous
pouvons comprendre que dès le milieu du Ir siècle et au com-
mencement du x°, l'art chinois, et particulièrement la peinture
chinoise, étaient connus et appréciés des milieux de marchands
arabes, qui étaient en contact permanent avec le monde médi-
terranéen.

Nous en avons le témoignage, grêce aux remarques ajoutées
vers 916 par Abû Zayd Hasan au récit de voyage du marchand
arabe Sulayman : « Les Chinois, nous y est-il dit, sont plus habiles
qu'aucune autre nation dans tous les arts, et principalement
dans la peinture n, et l'écrivain insiste sur les raffinements et le
sens d'observation que le public chinois, à l'exhortation du sou-
verain lui-même, exige des artistes (2)

.

Nous pouvons donc nous représenter en quelque sorte le cortège
d'imaginations fabuleuses et d'évocations diverses qui entoure,
tout au moins en Italie, l'apparition de Hethoum. On le mêle
à des contes qui ont la même origine mystérieuse et lointaine,
et il devient assurément lui-même représentatif de tout un art
étrange que l'on a entrevu.

Une personnalité comme celle du moine arménien nous permet

(') Cf. Let Influences Orientales dans la Peinture Toscane, IV° partie, chap. II;
Une nouvelle théorie de l'art italien (Revue hebdomadaire, 26 sept. 1995); La

première année sainte (Journal des Débats, 8 janv. 1926).
(') Ces récits et leur commentaire ont d'abord été publiés e n France par

Eusèbe RENAUDOT, Anciennes relations des Jades et de la Chine de deux Mahométans
qui y allèrent dans le .r° siècle; traduites d'arabe... (Paris, J.-B. COIGNARD,

t 718). L'ouvrage est ensuite traduit en italien : Antiche relazioni dell' Indie e
della China di due Maomettarti che nel nolo nana v' andarono ; — tradotte dall'araba
nella lingue francese... dal Sig. Eusebio Renodozio (Renaudot)... (Bologne,
1749). — Une nouvelle édition française a été donnée par REINAUD, Relations
des voyages faits par les Arabes et les Persans dans l'Inde et d la Chine dans le ix' siè-
cle de l'ère chrétienne; texte arabe imprimé en 1811 par les soins de feu Lan-
glès, publié avec des corrections et additions, et accompagné d'une traduction
française... (Paris, 1845. — 2 vol.). Enfin, récemment, une nouvelle traduction
a été publiée par M. Gabriel FERRAND, Voyage du marchand arabe Sulaymin
en Inde et en Chine, rédigé en 851— (Paris, Bossard, 1920).
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au surplus de concevoir les vastes connaissances et le cosmopo-
litisme qui régnaient dans les milieux monacaux du moyen âge,
non point seulement dans les couvents basilien, mais dans ceux de
la latinité, et non point seulement par l'entretien de l'icono-
graphie et de la technique orientales des miniatures. Dans cette
voie, bien des révélations nous attendent sans doute encore,
et les archives des couvents sont assurément capables de nous
éclairer beaucoup. Les faits sur lesquels j'ai voulu insister sont
déjà très instructifs. Ils nous révèlent l'étendue des influences
qui s'introduisent dans le monde occidental, et qui sont seules
capables d'expliquer l'évolution des écoles et renouvellent l'his-
toire de l'art. De tels faits corroborent exactement ce que l'ana-
lyse des œuvres et le raisonnement nous permettaient de dé-
couvrir.
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